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PAUL GOUIN ETES-VOUS SERIEUX?
PAUL GOUIN, ETES-VOUS SERIEUX?

La DIRECTION
Quel est le portrait de ce jeune lord anglais, descendant de haute lignée 

et de joueurs de golf authentique ? Il n’en a pas moins les traits énergiques, la 
lèvre pesante et sensuelle du marseillais, les yeux profonds, intelligents et 
scrutateurs. C'est Paul Gouin tel qu'il apparaît, les deux mains dans les po­
ches, ainsi qu’un chef indépendant, sur la première page d’un journal, “ La 
Province” (numéro du 3 mai 1935).

Cette figure noble, ouverte et franche, qui a conservé le teint et le ton 
d’un Alfred de Vigny réactionnaire, provoque un véritable saisissement. Nous 
songeons que si ce jeune homme possédait deux ou trois formules définitives 
et le geste qu’il faut pour mater les foules, il n’y a aucun doute qu’il passerait 
dans l’histoire pour un tombeur de ministères. Il en a les épaules, le thorax et 
le feu intérieur.

VIVRE
Jean-Louis GAGNON

hHENRI BOURASSA EST MORT
Fernand LACROÏX

ALLAH SELAMET VERSEN ASSELIN
Pierre CHALOULT

LA CRISE DE LA JEUNESSE
Jean-Charles HARVEYMais ce jeune homme possède-t-il l’intelligence que nécessitent les ré­

formes dont il se fait le champion et le sombre révélateur ? Nous connaissons 
trop les “ canayens ” pour ne pas en douter.

Que ce monsieur Paul Gouin, poète, ancien vendeur de livres, descende 
d’un père, ancien premier ministre et d’un grand’père, ancien premier ministre 
également, la chose nous laisse absolument froids. Une telle hérédité n’a pas 
le pouvoir de nous intimider. Bien au contraire, cette branche, cette dernière 
sève de l’arbre généalogique, reste pour nous un avertissement des plus pré­
cieux. Elle nous montre le danger. Elle nous signale que nous devons procéder 
très prudemment avec ce jeune homme dont les plus proches parents furent 
des piliers du commerce électoral et des méthodes administratives surannées et 
dangereuses. Franchement, nous aurions plus confiance dans un Paul Gouin, 
sorti des couches obscures du peuple, tel un Mussolini. Son atavisme et son hé­
rédité directe nous disent assez que nous devons soigneusement examiner ses 
réformes poétiques, ou soi-disant telles, avant que de voter pour l'homme et 
pour les deux ou trois mécontents qui l’accompagnent, fort habilement écartés 
du reste par M. Taschereau.

La politique que nous enseigne M. Paul Gouin n’a rien de radical, riem 
de personnel, rien qui doive émouvoir des esprits habitués à lire autre chose 

“ La Presse ” et les feuilles nauséeuses de Québec en général.
Cette vieille poMticaillerie ne saurait intéresser qu’un journal pieux 
le “ Devoir ” ou la sacro-sainte “ Action bondieusarde ”, toujours prê­

tes, ces feuilles d’égout (attention typo, nous écrivons : “de goût”) à en­
courager tout mouvement politique d’où qu’il vienne et quel qu’il soit, pourvu 
qu’il attaque le régime Taschereau.

Nous ne venons pas défendre la politique d’Alexandre. Mais nous vou­
lons une autre politique, radicale celle-là, et il paraît clairement que ce n est 
pas M. Paul qui va mous la donner. Nous prouverons ça tout à Thème. Nous 
voulons bien poser que notre journal n’est pas à la solde de personne. Nous 
sommes du peuple et nous sommes pauvres. M. Gouin ne saurait en dire au­
tant. 11 appartient à la haute bourgeoisie et il n’est pas pauvre, vous le savez. 
Nous tomberons peut-être en même temps que lui (pour d autres raisons), 
mais nous ne tomberons jamais aux mains des puissants et des fils à papa. Nous 
voulons croire que le chef de l’A.L.N. est de bonne foi, quand il nous assure de 
son désintéressement, qu’il va régénérer la politique actuelle et qu’il va sauver 
h province par des réformes flambant neuves, mais nous n’y croyons pas beau­
coup. En plus petit, il nous fait songer au gueuloir Bourassa. On sait ce qu’il 
advint de ce triste sire qui a trompé par sa dernière attitude toute la génération 
de 1911. Gouin, vous ne nous la ferez pas à votre tour. Finie la comédie !

ECONOMIQUE
Jean-Louis GAGNON

L’ORDRE ET LÀ LIBERTE
OUELLEY
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LITTERATURE;
Un Homme et son Péché

jean-Louis GAGNON

Ceci n’est pas un conte...
LERMAC

Les Rats dans la Bibliothèque;
TROIS-RIVIERES 
LA FORETque

comme
L’INDIGNATION D’UN ENFANT

DE CHOEUR
VALDOMBRE

Le Colosse
LERMAC -

J’ai l’cafard
Hélène JOBIDON

Télévision pratique
PH VL

REPETEZ-LE
Le CERBERE

IL Y A BOUQUIN ET BOUQUINS 
IL Y A CADENAS ET CEINTURES 
REFRANCISONS ! ! !
LES “HONORABLES'
VIEILLES ENSEIGNESNous disons à ce jeune poète que les hommes ne sont pas tous corrom­

pus, mais que c’est le système, tous les systèmes, électoral, parlementaire, ad 
minitratif qui sont pourris, ceux d’Ottawa comme ceux de toutes les province? 
Üu Dominion. C’est la forme du gouvernement qui est pourrie. L'administra­
tion, par ses nombreux services, est beaucoup plus corrompue et corruptible 
que par les politiciens. Laurier, avec sa petite tête de paysan retors, l’avait 
bien compris, lorsqu’il déclarait “ qu’au bout de quinze ans de régime un gou­
vernement est corrompu ”. De nature, il était généreux, le vieux coq, 11 vou­
lait dire qu'au bout de cinq minutes de régime, un gouvernement est pourri. 
Pourquoi ? En premier beu, à cause de la caisse électorale, à cause des com­
missions que l’on crée inutilement, à cause de l’ignorance crasse des dirigeants, 
à cause de la défectuosité du mécanisme usé par deux siècles de parlementaris­
me anglais.

OMBRES ET LUMIERES: 
Yvette Mercier-Gouin écritMl

Pierre CHALOULT

Les Rayons sur l’Ecran
P. C,

LE COURRIER DE VIVRE:
Jean-Louis GAGNON

JLE DEGONFLEMENT DE M BOURXSSA 
UNE OPINION OPINIATRE 
DUCE NOSTRO!

M. Gouin «’est pas complètement dépourvu d’esprit, Il a de la culture.
(Suite à la page 12)
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ECCNCMICUE
l’histoire est un perpétuel recom- tente entre les deux ne peut arriver. tit à petit la centrale soviétique déclan-

mencement — mais avec des variantes.  .. . , . ? ch a le mécanisme du système dont le
Dans son Histoite de France, Jacques Alors, quo* taire , rendement devait prouver au monde la

Rainville nous donne, en passant, une Çtlei IM organisme nouveau qui évi- puissance créatrice et productive de cette
fameuse leçon d’économique : terq — grâce à un mécanisme meilleur__» énorme machine patentée sous le nom
hlLorsqae l’Etat romain, pais l'Etat paralysie de l’ensemble par l absence d’U.R.S.S. 
mérovingien avait été impuissants à d’un des deux éléments — Capital et 
maintenir l’ordre, les faibles, les petits Travail. 
avaient cherché aide et protection auprès

' % % «£„°r c^a,"Êut «rti r hSSe'io iTt':.

fidélité l Je te nourrirai, je te defen- nation. 
drai, mais tu me serviras et tu m obèi~ 
ras. ” ‘

un marché d'à peu près et en escomptant 
la concurrence. Ce qui fait qu’une usine 
américaine — ou reposant sur le capi­
talisme — boucle généralement son an­
née avec une sur-production ou une sous- 
production : et dans les deux cas, c est 
le prolétariat qui paye la différence.

Le socialisme d’Etat travaille sur une 
toute autre base.

La production ,— divisée en produc­
tion rurale et production industrielle — 
est organisée par des techniciens et des 
ingénieurs, connaissant à fond les pos­
sibilités de produire, et sous le contrôle 
d’une centrale de l’Etat qui est seul à 
connaître réellement les débouchés.

La valeur productive de la terre est 
facilement estimable par un homme qui 
connaît son métier. De même pour ce 
qui peut sortir des mécaniques d’une usi­
ne. La bataille du blé, que l’Italie fascis­
te a commencée il y a dix ans, nous en 
donne une merveilleuse preuve. En 
1920, l’Italie capitaliste dépensait deux 
milliards de lires pour le transport et 
l’achat de quinze millions d'hectolitres 
de froment. En ’34, l’Italie socialiste 
couvre les besoin de sa consommation 
grâce à sa production organisée.

Et je reviens au triangle.

Supposons que l'Etat qui a, actuelle­
ment, des embarras avec la combine du 
charbon, le cartel du blé et le trust des 
électriques
Qu’arrive-t-il ? Immédiatement 1 affai­
re — l'entreprise :— tombe sous la di­
rection du triangle. Le directeur techni­
que dit d'abord où il faut aller pour or­
ganiser la production avec le minimum 
de risques. Puis le directeur politique 
s’occupe d’établir les chiffres certains du 
pouvoir de vente. Enfin le président du 
soviet de l'usine — il ne faut pas s’ef­
frayer plus qu’il ne faut de ce mot “ so­
viet ” — représentant les droits de la 
main-d'oeuvre, fait liaison entre le Capi­
tal-Etat et le Travail-Nation.

Rien de plus simple, mais tien de plus 
lucide.

Seulement, la création du triangle est, 
chez nous, une impossibilité physique.

. r

i

Cette machine, Mussolini la transpor­
ta pièce par pièce en Italie.

En somme, le mécanisme de cette ma-

gle.

XXX XXX(...........;.
Tout cela se fit peu à peu, spontané-

SEE! plissa
fard, quand les conditions eurent chan- 3 P115 en mouvement un système écono­
me. quand l’ordre commença à revenir, mi,cluc Pur qui n 3 rien à voir avec la Toute industrie russe — socialisée par 
et les abus ne s’en développèrent aussi métaphysique et la morale. Et c est en 1 Etat — est sous la gouverne intégrale 
qu'à la longue. La valeur du service c chargeant d un tas de crimes imag> du triangle qui se compose comme suit : 
ayant été diminué et le prix qu'on le pa- n3Alres ct cn lui barbouillant autour du a) un directeur politique représentant 
y ait étant resté le même. C’est ce que cranc une 3ureolc de sang humain qu'on le gouvernement.

pins prûbd)u"Ldirectear ,cchnique chef dc u

actionnaires des chemins de fer ? A ce hile propagande soviétique, a servi à
moment-là, ils ont été indispensables. Staline pour ses combines de politique c) le président du soviet de l'usine — 
Depuis, par voie d'héritage ou dacquisi- extérieure. La Revolution d octobre est ou de l’industrie — représentant la main 
tion, leurs droits ont passé à d’aulres qui l*nc revolution de la technique de la pro- d'oeuvre, 
ont l'air de parasites. (Histoire de Fran- Auction et pas du tout une revolution de

romantiques déguenillés et de tricottou-

une

!;

Cette création de 1 economique mo-
La crise actuelle du capitalisme c est, ses' derne est évidemment le moyen le plusmmmrnmimKm
Depuis environ cent ans, l’Etat affai­

bli par des vessies démocratiques qu'il 
s’imaginait être des lanternes, abandon­
na — au nom du libéralisme économi 
que — le monopole des grandes-affaires 
aux barons de la finance. Le populaire 
— mis en obligation — consentit à 
payer. C'était le contrat moyenâgeux De Prime abord H semble étonnant LITE QU’AUCUNE LIBERTE NE SE CON- 
qui revenait : faites — nous payerons. Q«’après vingt siècles de très haute civi- ç0IT PLUS QU A L Ombrf ttitfï atpp Seulement, les années passent. Le risque Hsation on doive gloser sur ce sujet. C'est * ^ ^
pour le gros capital disparaît totale- au fait »ue la liberté est une invention _ SALABLE. M. Saint-

cependant les conditions de- des hommes et que l’erreur est inhérente à ^*ermam< dans cet article de Mil-neuf-cent- 
pour celui qui paye. Alors il l'esprit humain, comme il est écrit quelque trente-cinq, affirme que le président du

part.

ce) décide de socialiser.

I

: E’CLDLE CEI. LA LIBELLE

ment, et
meurent
arrive ceci : le populaire refuse de 
tinuer le contrat.

Le Capital dit : 
j —J’ai pris les risques ...
| Le Travail répond :
I — L’argent avec.

— Mais si j’avais perdu ? dit le Ca-

conseil a un défaut radical : CELUI DEcon- xxx
On enseigne généralement que le Créa- VOULOIR FAIRE DE L’ORDRE AVEC DE 

teur doua l’homme d’une certaine franchi- LA LIBERTE. C’est la réprobation mani- 
se qui est le libre-arbitre. Avec la lutte teste de la liberté. Au profit de l’ordre. On 
pour la vie, au cours des âges, l’homme 
vint à une conception beaucoup plus 
gérée du franc-arbitre. Il en a fait la li­
berté. Thème machiavélique et illusoire Et qui en sera l’ouvrier d’abord? Plusieurs 

ré- qu’ont exploité certains meneurs en mal de Poseraient leur candidature comme futurs 
vandalisme. Ainsi érigée en mégère, elle Solon. Il ne faudrait pas que ce soit un

D'ailleurs, le Capital aurait tout pe,- abustkcandeur. Qu’onsemëfie. Jacques
du que cela ne changerait rien à l'affai- en ton nom”. Saint-Germain, qui est aussi un malin,
re — puisque l’Etat restant le même, le écrit: L ARBITRAGE N’A PAS LE DROIT
Capital aurait toutes chances nécessaires Cependant la liberté eut déjà sa rai- DE S’EXERCER S’IL N’EN A LA PUIS- 
pour recommencer son expérience et, ie son d’être. A cette époque il était de mise

t ™ e<” ™ -** ^ <*
fois que l’expérience ait réussi. potentats abusant du pouvoir. L’esclavage PCUt 86 V$mter dc cette integrité et DE­

TENDRE A LA DIGNITE QUI FONDE LE
DROIT DE JUGER? De quel sac sortira

Bâti sur le plan du parlementarisme 
anglais et, ayant comme point d'appui 
le grand capital, l'Etat est paralysé et 
condamné d'avance à tourner en rond. 
Seul un changement radical — et pour 
cela il faudrait d’abord sortir de la Con­
fédération — pourrait nous faire bondir 
hors du cercle vicieux où nous tournons. 
La chute du régime est obligatoire — si 
nous voulons révolutionner et rebâtir 
notre économique. Tous les partis po­
litiques, bleus, rouges, nationaux-libé­
raux et bleus-indépendants — souffrent 
des mêmes bobos : caisse électorale, ré­
élection, protection, peur du socialisme, 
attachement à l’empire et foi de charbon- 

dans le néo-capitalisme 
Conséquemment,
préconisées par ces partis ne seront éta­
blies.

en abdiquera volontiers une liberté dérisoire. 
J en conviens. Mais quel ordre instaurer?exa­

pical.

— Mais vous n'avez pas perdu, 
pond le Travail.

SANCE; S’IL N’EST AU-DESSUS DES IN-

américain. 
aucune des réformes

nier
Evidemment, le Capital refuse d’ac- ct la tyrannie firent rêver d’indépendance, 

quiescer aux demandes du Travail. La On guerroya au nom de la liberté, 
lutte commence alors entre les deux. Le 
régime politique, balotté d'un côté à

donc l’animal rare qui est l’ordre? La ré- 
Comme la plupart des mouvements gé- ponse est difficile, urtout je ne dirai pas 

] autre, craque. L économique chavire — néieux, celui-ci dépassa 1 objectif. On avait qu’il est réservé au parti national-socialis­
ée11 ne va plus. Et cela en raison de la trop escompté sur la faiblesse humaine. La te de légiférer dans 
grande loi formulée par Léon XIII liberté devint du débordement.
~— il ny a pas de Capital suns Travail,
U n’y a pas de Travail sans Capital. Ce- .. ..
pendant, la courbe est impossible, l'en- aussi dcs etres dcbi es e* dcs victimes. L’on d’éteignoirs.

vit la féodalité se reconstituer sur d'autres

Quand on ne peut passer à droite — 
passe à gauche. Le régime ne peut; 

donner les réformes nécessaires pour la 
puissance de l’Etat et le bien de la N31 
tion que le régime tombe. Or quan^ 
un regime tombe, l’usage veut que ce 
soit grâce à une révolution.

( Et c est le mot de la fin — ou plutôt 
d'un recommencement 3 

Révolution. 7

on
ce cas. J’encourrais la 

Elle pro- sanction de M. Dollard Dansereau. Et mou
duisit la luxation de la société. Il y eut positivisme s’accorde assez mal des coups

bases. C'était l’excès du libéralisme. Quand 
le peuple avait besoin d’un bon complet 
ajusté on lui jeta une vareuse trop ample. 
On créait délibérément le désordre. De­
vant la dépravation de toutes choses, des 
penseurs doutèrent des hommes. L’andro- 
phobie du “human scrap” était-elle fondée, 
Par hasard? Y avait-il réellement des gé­
nérations honnies, des classes bannies ? 
Dans le seul pays qui en était exempté, 
peut-être, on vit se former une caste de 
parias. L'application effrénée du système 
libertaire donnait son plus beau fruit.

L'ordre ne peut être un amas dispara­
te de conventions ridicules ou un confor­
misme abrutissant. Une législation anodi­
ne, opportuniste ou intransigeante n’es* pas 
plus satisfaisante. Il importe que l’ordre 
soit ECONOMIQUE, NATIONAL, HOMO­
GENE, INDIVISIBLE, permettant L’AR­
BITRAGE A TOUS LES DEGRES AU 
NOM DE L INTERET COLLECTIF. Cet 
exposé de M Saint-Germain est la formu­
le de l’ordre désirable. Un ordre qui Im­
pose sans arrogance. II a la beauté Idéale 
du Parthenon. On y lit au fronton le mot; 

Dans une critique sur Flandin, Jacques Justice, qui n’est plus un vain mot.

Jean-Louis GAGNON,LÜGrand Restaurant Français

KerMy LIVRES Â VENDRE
v>

Collection d’auteurs français, grecs, Ig/ 

tins, pour les huit aimées des études 

classiques.
82, de. la Fabrique, Québec

Téléphone: 2-6401 . 9

S’adresser àf K1394, Notre-Dame, Trois-Rivières
'V- 1 .Téléphone: 2073

' 4Saint-Germain est catégorique: DE MAN 
ET FLANDIN ONT CONCLU EN FACE 
D’UNE COMMUNE ET PRESSANTE REA-

A~ .A» 166, ave Joffre Tel.: 3-0691OUELLEY
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un goût de brûler. Dagenais — vous l'aviez deviné — s’embarquait, avec l'é­
légance qui le caractérise, les quatre pattes dans les plats. Par un article aussi 
pompier que mal venu, il remettait la question sur la nappe d’autel et nous obli­
geait à de nouvelles démarches. De plus, non content du magnifique coup qu’il 
venait de fabriquer, Gérard — qui est un as — devint démissionnaire. En temps 
de paix cela peut toujours passer, mais en temps de guerre ça complique tou­
jours un peu les choses. Avec un aplomb que son directeur de conscience ne peut 
imaginer, Dagenais prit subitement une résolution formidable : celle de nous 
envoyer au diable... Notre affaire à Montréal en reçut un coup, mais heureuse­
ment Lacroix passait et il se mit courageusement à rattraper le temps perdu par 
Dagenais.

■ i

Æ

Enfin les pingouins arrivèrent...

Pour une fois la presse qui avait observé depuis octobre un brave et 
saint silence, nous fit une abondante publicité. (1) Mais à peu près seuls de no­
tre côté et malgré l’appui d’homxies comme Grignon et Harvey et la belle dc« 
reuse de Letarte et Horion, nous nous fîmes magistralement — c’est le mot — 
ÂMANCHER: Son Excellence monsieur le juge nous fit un joli sermon; Dagc- 
itais nous envoya une “épistole” agrémentée de trois cents jours d’indulgences 
qui nous recommandant à Saint Paul; Parizeau se saisit de l’affaire et par un 
détour qui lui est familier taxa L’ACTION CATHOLIQUE de malhonnêteté et en­
fin, nos créanciers nous regardèrent avec crainte.

Profitant de l’aubaine nous décidâmes de transformer la revue en jour­
nal — un journal qui serait bi mensuel. Et on se remit à l’ouvrage. Mais cela 
n allait pas tout seul. Les difficultés financières venant s’ajouter au reste, il fal­
lut lutter et fort! pour renflouer un compte en banque qui descendait avec une 
rapidité vertigneuse.

En ce temps-là à Québec était joliment joli avec son air du dimanche.
J arrivais d’Ottawa pour mes vacances de Pâques. Vaillancourt et Cha- 

loult qui m’attedaient, m’annoncent qu’ils ont décidé de lancer une revue. Je 
sautt: à pieds joints dans le projet. Nous faisons une tournée des camarades, nous 
reviens avec quat’sous et nous voilà parti!

Puis je retourne à Ottawa — C’ETAIT LE BEAU TEMPS OU J’AVAIS 
MA \ ERTUE... (AIR CONNU) — tout en restant à Québec sous le nom de Clau­
de Berre. D’ailleurs peu de temps après je m’appliquais dans mon village — 
rapport à une sacré histoire qui serait trop long de raconter ici. Vaillancourt 
MUI restait seul, à part Chaloult et quelques camarades, se mit à la besogne. 11 
avait été décidé que nous ferions d’abord dans la littérature: la politique ne 
devait venir que plus tard. Nous fîmes le tour des dernières pontes de la saison 
pour enfin nour arrêter au dernier Gongourt (LA CONDITION HUMAINE de 
Malraux) et aux DEMI-CIVILISES d’Harvey. Seulement il arriva ceci: la même 
semaine les deux bouquins furent passés à tabac par l’Ordinaire et justement 
pour des raisons qui étaient l’envers de celles que nous exprimions. Il fallut re­
faire du neuf. Enfin après bien des complications et des avatars, Vaillancourt 
finit par faire passer à travers le “Gestetner” quelque chose qui de loin 
blait à une revue.

C’était le 15 mai et VIVRE paraissait beau dans le soleil qui tombait

Presque seuls, entourés de mufles qui la nuit 
priaient les pères de l’Eglise de nous confondre et qui le jour colportaient de 
bouche en bouche leur bave mal ravalée, nous avons bouclé notre année, nous 
avons fait notre tour de soleil — et sans flancher.

Tout de même, j'en connais qui devraient se resouvenir de tout ça avant 
de nous faire la gueule.

Depuis un an, nous y avons été d’un rude effort pour essayer d’apporter 
quelques idées sur les problèmes qui sont à la base de la vie du Québec. JL en­
seignement secondaire, la Confédération, le cléricalisme, la démocratie, notre 
littérature, la question juive, nous avons causé un peu de tout ça. Même plus, 
nous avons charrié avec nous une foi vive. Et cependant, la jeunesse des éco­
les — celle qui aurait dû nous donner le coup de main, est restée dans la confor­
table position qui a nom assise. Formée par des maîtres qui lui a enseigné que 
la vie est une triste affaire et qu’elle doit etre bien sage si elle veut mériter le 
ciel, la jeunesse n’a pas osée grouiller. D’ailleurs cette jeunesse, on a tout fait 
pour la détachr de nous. Dans la plupart de nos trop fameux petits séminaires 
on a interdi aux élèves de nous lire. Même plus, au collège de Lévis et a l Uni­
versité d’Ottawa — pour ne nommer que deux boîtes on a été jusqu’à nous 
tomber publiquement. Sous le prétexte classique et idiot de 1 anticléricalisme 
un nous a barbouillé en illuminés dangereux pour la tradition antique et salon­
narde et pour le monopole un et indivisible de 1 enseignement le tout natu­
rellement, agrémenté d’injures gréco-latines. Nous, nous laissions dire, et pen­
dant ce temps nous apprenions du Gambetta par

Mais tout ça ne fera qu’un temps, la jeunesse finira par faire bloc avec 
nous. Un jour elle se rendra compte que la vie c’est autre chose qu une formule 
biblique et qu’il ne suffit pas d’être bachelier pour rebâtir une economique qui 
chavire. Encore, si elle avait appris la grande leçon du nationalisme... Mais for­
mée par ks clercs qui dans le temps ont blackboulé Groub, comment voulez- 
vous que la jeunesse se mette dans k cabochon qu elle doit rentrer tete baissée 
dans la vie et envoyer au diable ks objecteurs de conscience qui commencent
à pulluler chez-nous?

VIVRE cependant ne lâche pas. Dès septembre prochain nous repren-
fmirons par emporter le morceau.

Et nous avons tenus.

ressem-

sur
Québec.

Pendant ce temps, j’envoyais courrier sur courrier pour avoir des nou­
velles. Mais — zut! L’Université d’Ottawa avait décidé de mettre T embargo 
sur les envois que me faisait Vaillancourt et je recevais déjà ks effluves d’un 
blackboulage prochain. Enfin, j’arrivai à Québec. Chaloult me mit au courant 
de la machine et je grimpai chez Vaillancourt. Pendant dix jours ce fut un boulot 
du diable mais encore une fois, et rapport à des circonstances incontrôlables, 
Vaillancourt reçut le paquet sur les bras. Mais k 15 juin nous avions un numé­
ro qui ma foi, n’avait pas l’air bête du tout.

Et puis nous arrêtâmes.

Ramassé sur lui-même pendant trois mois, VIVRE devait bondir au pre­
mier jour d’octobre.

À

/

I

o

Nous en étions à peine à notre “révolution d’octobre” que déjà la Sû­
reté municipak était à nos trousses — et ça rapport à certain dessin-réclame 
qu'on disait osé et qui pourtant ne laissait que deviner ce que depuis certaine 
revue, donnée sous le signe de la crosse, offrit en nature aux yeux gourmands 
des bonzes continents. D’ailleurs un mois plus tard, les zélanti du Palais Cardi­
nalice nous faisait — sous de fausses représentations — désapprouver par l’Or­
dinaire.

coeur. ;

Puis, un jour, Monseigneur le Cardinal salua notre naissance. Ce saint, 
c’était l’approbation intégrale et le pendant de la grande lettre que l’abbé Gronlx 
venait de nous envoyer — et où il était dit: J’AIME “VIVRE” ENFIN, POUR 
SON CATHOLICISME SURTOUT. Cependant, et grâce peut-être à L’ACTION 
CATHOLIQUE qui ce jour là laissa suinter son sens de la couillonnerie, on ne 
tarda pas à pisser du vinaigre et on fit tant et tant qu’on embrouilla les paroles 
de Son Eminence et qu’on en arriva à prouver qu’elles étaient une quasi désap­
probation.

drons la campagne. Malgré tout et tous,
Un jour viendra qui n’est pas venu...

Comme l’an dernier, non. laisserons pauer le. vacance, ton. publier. 
Cependant, «i la situation « compliquait pas trop, si une raison immediate non. 
rappelait — de suite nous retomberions dans la melee. Mau pour le moment 

décidé de continuer la tradition — et de regrouper les forces de

nous

Et cria n’était encore rien.

Il y a des hommes qui s’imaginent qu’avoir de la religion vent dire, cri­

tiquer cetie des autres — tout comme il y en a qui prennent pour du travail le 
temps perdu à ralentir celui des autres ou encore à leur causer des embêtements. 
A peine si nous recevions une lettre de Monseigneur le Cardinal (lettre qui se 
terminait comme suit: MAIS J’ACCEPTE TOUTES VOS EXPLICATIONS ET 
JE VOIS A CE QUE L’A. C. NE REPRODUISE POINT L’AVIS DE LA “SEMAINE 
RELIGIEUSE”) qu’un de nos ex-collègues venait gâter la sauce qui avait déjà

nous avons
VIVRE.

Et nous irons au bout du monde...

Jean-Louis GAGNON

TEL. 4-4917
(1) — Je tiens à faire remarquer que pendant la campagne de silence 

qu’on faisait à Québec, la presse montréalaise — L'ORDRE, LE CANADA, LE 
QUARTIER LATIN, LES REVUES POPULAIRES ET MODERNE, ETC., ETC., — 
nous donnait la grande poussée du départ. Comme preuve que Québec reste la 
terre choisie des demi-civilisés, de» demi-vierges et des demi-dieux.

ST-GEORGES GAGNON
Réparations de Radios et Réfrigérateurs

QUEBEC3«, RUE DU PONT

■■■■■■
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tf 11 s’appelait Smith. 11 avait six pieds 
Ct deux pouces de hauteur. Son visage, 
bronzé comme celui d’un dieu hindou, 

\ avait les traits rudes et irréguliers d’une 
(brute. Il possédait des dents si puissan­
tes, qu’elles pouvaient sans effort plier 

1 «un clou. La poitrine et les mains étaient 
(énormes. Quand il marchait, on eût cru 
à une masse de pierre se déplaçant. Puis 
61 avait l'habitude de vous regarder 
sournoisement, sauvagement, comme 
une bête traquée, prête à bondir.

Au chantier où j'étais cet automne-là, 
«>n s erait accoutumé peu à peu à la pré­
sence du géant. On prenait garde de lui 
piler sur les pieds. On avait intérêt à 
s’attirer les bonnes grâces de ce fier-à- 
bras. Aussi chacun rivalisait-il de pré­
venance. C’ctait à qui offrirait du tabac, 
urne chique, un compliment, voire un 
bon mot. L'homme avait une manière 
à lui de dire merci : il grognait. Mais on 
le craignait surtout lorsqu'il avait bu et 
<quc l'ivresse éclairait ses yeux de mauvai­
ses lueurs. Je me tenais alors loin de lui. 
Assis sur mon lit. je le regardais aller 
<r venir, ses regards dirigés vers le plan­
cher, et une épaule plus basse que l’autre. 
Vraiment, il avait l'air d’un ours : je 
ne le lui aurais pas dit pour tout l'or du 
monde.

Le colosse parlait le français aussi 
bien que l'anglais. Cependant on ne sut 
jamais au juste à quelle nationalité il 
appartenait. Tout ce qu’on savait, 
lait qu'il travaillait comme trois hom­
mes, mangeait comme quatre et n’avait 
peur de rien. Sur son compte circulaient 
des histoires, contées à voix basse, quand, 
d’aventure, il allait vagabonder dans les 
bois.

Latest, (c’était le blond), ne parla 
pas longtemps. L’autre lui dit de sa voix 
rauque, qui faisait vibrer les vitres :

— Ferme ta gueule. C’est mieux pour 
toi.

L’adversaire riposta en montrant le 
poing :

— Hein ? Moé, fermer ma gueule ? 
Icitte. T’as l’audace de dire ça, toc, 
dit enfant de chienne, coureur de taver­
nes, mangeur de putains.

— T’es rien qu’un chien et je vas te 
donner de la corne brûlée.

— Attention. Je viens de Montréal.
— Et moé, de Québec.
— Montréal, c’est une juiverie.
— T'as menti.
— Québec, c’est un petit village, bâti 

sur un petit rocher et habite par une pe­
tite bande de petits sauvages.

— T’as menti, mon torrieu.
— T oc itou.

Larose éclata de rire. Puis, afin d’im­
pressionner les spectateurs par sa scien­
ce de la boxe, il fit quelques simagrées.

La bataille fut courte.

On transporta Larose à l'infirmerie. 
L'aide du cuisinier ramassa une casquet­
te et deux dents cassées.

On ne revit pas le nouveau. Smith, 
lui, continua à abattre des arbres. Sa ha­
che tournoyait sans interruption et 
sait des entailles plus laides que des 
plaies. La fatigue avait peur de lui. La 
journée d’ouvrage finie, il revenait à la 
cabane, lavait ses mains avec autant de 
soin que si clics eussent été tachées de 
sang, et soupait. Puis, il fumait une pipe 
ou deux, sortait dans l’obscurité. Dès 
qu’il était couché, il se mettait à ron­
fler.

Encore du temps passa. On était fin 
octobre. Les bois avaient une couleur de 
brique et une odeur douce. On en jouis­
sait d’autant plus que bientôt ce serait
l’hiver. L'hiver.....  Même la première
neige avait tombé. Vite fondue, elle n’en 
avait pas moins laisse en nous une série 
de rêves et de projets. Et l'ennui 
comme
deur des forêts.

La perspective de vivre six autres mois 
en compagnie du redoutable Smith 
mettait un frisson dans le dos. Non

avait commencé confusément par 
menace à propos de quelque chose c'est- 
à-dire de rien.

Et Latendressc gardait une haine te­
nace.

Un .dimanche soir, la deuxieme nei­
ge tomba. Elle se posait sur la bouc com­
me une dentelle, et longtemps je regar­
dai, autour des lampes électriques de­
hors, les flocons tournailler ainsi qu'un 
essaim d'abeilles dorées. Un bruit me fit 
sursauter. Je rentrai.

D'un coup de pied, Smith avait 
versé une table. Quelqu'un murmura :

— Le petit Latendressc va se faire

une

>

, . qui,
un loup, sortirait de la profon-mau-

mc
., . que
j entrctmsc le pressentiment d’un mal­
heur, mais j'eusse préféré avoir été éloi­
gné du peu communicatif géant. Son 
masque velu m’avaiumaintes fois apparu 
dans un cauchemar. J'

rcn-

massacrcr certainement.
Hamel m’apprit que le mot 

chon ” avait déclenché l'algarade. La si­
tuation paraissait dangereuse pour La ï 
tendresse.

Smith s’avançait vers lui, les mains 
tendues. Son ombre gigantesque allon­
geait davantage la mine des spectateurs. 
Les yeux étaient fixes comme des

co-
avais meme cric

son nom : ce qui l'intriguait.
Latendressc était le commis du camp. 

Il avait des allures féminines et une voix
flûtéc. Il peignait continuellement 
cheveux avec un peigne de corne, 
nir de famille, disait-il. J'étais devenu 
l’ami de ce frêle

scs
SOU VC-

yeux
de verre. Je contemplai le commis; Je 
vous assure qu’il n’était pas gros en face 
de la brute menaçante : David contre 
Goliath.

Latendressc serrait à deux mains la 
boîte de fer-blanc. Le colosse s'avançait 
toujours avec une lenteur qui nous fai­
sait- mal, à nous.

Soudain, Latendressc ouvrit la boite.
Une chose invraisemblable se produi­

sit. Smith l'invincible, la 
chantier, lâcha un grand cri, et se frayant 
un passage parmi nous, ouvrit ou plutôt 
arracha la porte. Un rire général succé­
da. Je ne comprenais rien encore, mais 
je compris bientôt. Je regardai à terre et 
je vis......

Je vis...... devinez quoi
Une couleuvre......
Au bout d’une heure Smith revint. Ill 

n’était plus le même homme. Il 
cha sans nous dire bonsoir.

Latendressc me raconta qu’il avait dé­
cide du moyen de sa vengeance alors 
qu’il avait découvert ceci : Smith avait 
eu peur d’un lacet de bc|:tine, 
dans son lit.
. Par la suite, Smith changea de 

tère et se montra une bonne brute, 
peu épaisse et sympathique.

bûcheron ", sans dou­
te parce que, tous deux délicats, 
faisions tache parmi le reste des 
tous solides, prenez-en ma parole.

Or, je remarquai un jour que mon 
ami cachait dans sa valise un objet qui 
attisa ma curiosité. C’était tout simple­
ment une boite en fer-blanc, avec un 
trou dans le couvercle. A mes interrogar 
tions. le commis répondit vaguement. 
Je demeurai perplexe, tandis qu’à mon 
oreille il glissait ces mots :

— Tu l’apprendras bientôt, ce

nous
gars,

creu- terreur du
c c-

se-
crer.

Un secret Ah ! Diable !
Si j'avais eu la clef de la valise......

Impossible. Forcer la serrure ? C’eût etc 
malhonnête, et la trouvaille n’eût peut- 
être pas valu le risque. Je résolus d’at­
tendre les événements, comme on dit en 
jargon académique. Les choses ne tardè­
rent point.

Rien d'extraordinaire n'arriva pen­
dant plusieurs jours. Un vendredi, — 
naturellement, — un nouveau se trouva 
parmi nous. Il était jeune, il était 
grand ; il avait une gueule à vouloir tout 
tasser. Son geste de planter sa large main 
dans sa blonde chevelure m’agaçait. Moi, 
et les autres aussi. Nous écoutions ses 
farces, qui étaient plates. Au moment 
nous allions, Hamel, Vincent, Jackson 
et moi, entreprendre une interminable 
partie de cartes pour faire passer le temps 
plus vite, j’entendis notre 
tcrpeller Smith.

Aussitôt tous se levèrent et
même le contremaître 

pas peureux.

Jamais il ne souriait, et son silence 
nous effrayait quelquefois. Effrayés de 
quoi ? Nous aurions été en peine de le 
dire. Mais un homme a-t-il une face 
d assassin et dort-il, la main crispée sur 

long couteau, engainé dans 
turc mystérieuse, alors

se cou-

J'cn connaissais plus long 
nant : c est que le diminutif commis, 
plus fragile qu’une porcelaine, en voulait 
au colosse Smith. Et Latendressc 
rait le blond Larose, et du même coup, 
nous tous, puisque tous nous avions au 

contre 1 ours quelque rancune se­
crete et irraisonnée. Nous lui en voulions 
d’etre fort, d’être 
d'être ce qu’il était.

mainte-

trouveun une ccm«
. . Alors vous

ne souririez pas de la frousse que nous 
avions, bien entendu involontaire­
ment, puisque nous étions tous braves et 
que nous en avions vu d'autres avant au­
jourd'hui. Peut-être

venge-ou
carac-

um
coeur

Pourtant, gare à celui qui faisait al­
lusion à l’affaire de la couleuvre !

nouveau in-
antipathique, enfinauriez-vous regar­

de d un oeil emu les quatre fers à cheval, 
cloués au plafond et que par instants on 
apercevait grâce à la complicité des ra­
yons de la lune.

Et depuis ce soir mémorable, nous: 
comptâmes au plafond de notre cabane 
cinq fers à cheval au lieu de quatre

LE RM AC.\&

sc tinrent 
qui. Pour quelle raison cependant Laten- 

dresse s’en prendre à Smith ? A force de 
questions, je finis par savoir que cela

à distance, 
d’habitude, n’était

TELEVISION PRATIQUE
à mon ami Jacques De Clercfc

4e et sachant repriser des bas, te’lava*t satlurc. 851 belle-mere de siez de votre présence... " mquiete déjà le gendre stupéfait. I ™!f ?u mon eendre passait
presser un complet et dépecer !<t . ®fs “e Chop“> ct Jouait in va- Zéphérine pleurait le nez dans E1I« P°rte s<>” propre deuil, et ses T;, lors<*ue nous supposions:
volaille. nablement, apres les repas, a son assiette, en songeant au temps “aains gantées de noir jouent avîc !L,_ ,fu el“b ? ... Le savez-

Zéphrine Brasdaeier, avant 1 hear^ °“ on fIa"« au salon, un des déclarations volcaniques, des un petit fascicule. Elle a des roses L._S V " , Mais on n'en entendit;
son mariage avec Albcric, avait etcrncI ct sympathique “ Home, duos d’amour, des promesses éro- blanches à son corsage, et son eha- Avantage, l'appareil se tut
subi toutes les rigueurs de l'ai- swc. IIomc ; Lct aveu- «ïu’il fut tiques... mais son mari, superbe ^ du dernier cri. Voici men*', foulé’ déchiqueté, ré­
fection maternellel Dès l'âge ten- vrai ou non, n attendrissait person- d’indifférence, s’en fut au club. QU’eIlc parlc = J, *“ milic miettes par le gen>..... ,, ^ TT ^châtie bien ”. C’est à force de ta- nepoKr songer a mourir a 35 ans. trouva la mort sous les roues d’n- ! a * ^ P<M1 surp s de m en- L auditoire réclama à mainte»;
loches qu’elle avait appris à comp- ln mat.U1’ tand,s 1UC Zéphéri- ne locomotive, une “2100” préei- ^"dre encore une fois, mais de r<:pru*s des rappels et applaudit
fer jusqu’à huit, à l’âge de cinq ne essayait d avaler son café par gèrent les journaux. L’inhumation T t6ut àit Je la û^nic- p<™*‘
ans, et à huit ans. elle pouvait pet,tes. K^gees que l’emotion eut lieu avec toute la pompe tiési- ? ÎT d 1 «""constance qui vous ™SD.,te huer avec non moins dé­
compter, renversée sur les gc- ^ranglait, sa mere, en peignoir il- rable. Nombreux étaient les amis T* sur“a tombe P°«r vous dé- ^enesie, le vandale qui venait
noux de sa mère, sous la férule ustf.e T flei,rs de lys, avec toute qui se rendirent à sa dernière de- 'T®! pubhqucnacnt toute l’infa- d arrêter ce vaudeville tout à fait
rapide que maniait une main sù la dignité que lui conférait l'auto- meure, pour le dernier adieu Le “‘p de Jendre, ici présent, et gratmt
rc, jusqu’à soixante. Avant le ma- rite, maternelle, et ses 83,000 de notaire dans sa dignité profession- ?W t°Ut a 1 heurp’ Ie misérable, le
nage. Dame Coco Brasdaeier avait re,ltes’ reKardp,t de travers son nellc, s’avança au milieu de l’as- kangourou> a osé Parier de
«!Sll«eEwutefpeUte.Teî!îu“î C’était’le°XTde l'ai^iveJaiTde Tj?™avoir tT™ 

premiere fois, tu vas te trouver «avance de Zéphérine. L’orage
ni face d'un lionune. sans défen- «tait dans l'air, la scène allait

«Ire, elle avait appris la vérité de 
cet axiome :

moi i Asj“te de cette petite scène 
sans autorisation. C’est, vous le !», „Ian™'p en Plein air, madame 
dirais-je, le dernier des rhinocé- * .rd disparut de la circulation»
ros .. Comment, vous n’avez pas -T Tf.1<mgue ett<t“ête, l'on ap» 
honte, M. Albéric Blafard, de pro- Pm' , «tait rendue à Holly- 
noncer un discours sur ma tombe W<MMl - Ia recber«he d’un contra* 
vous qui depuis plus de cinq ans re;I™,n«rateur • Elle avait trnvé 

“Ma cliente eut l’idée, mesda- désiriez ma mort ! Ah.' mon gen- vmtob,e vocation,
au dacier donna le signal des hostili- mes. messieurs, de prononcer après dre, vous pensiez que j’allais pas- Mais «ibério pw , o

cours de ta lune de miel qui ne tés “Mufle,” fit-ielle à voix bas- sa mort, un discours et tel que spe- ser cette occasion unique d’avoir manderez-vous «.tir
durera pas plus de huit jours par sc. “ Tête d’anchois.. . ” Et ca se clfie.dans son testament, elle vous Ie dernier mot. Que non pas !... trouver sa vocation » ’ “

convie a une petite séance récréa- ” Arrêtez l’appareil, ” s’écria
4»«s, tu m= tatssem * »e«= Wu.u.t <. m

installer un gra­
mophone et un écran qu'apportait 

com- un opérateur de cinéma, il prit la 
se, sans aucun droit à exercer, menecr d’une seconde à l’autre. Parole : I

saComporte-toi de façon à lui plai- Selon la tradition. Madame Bras- 
re sur tous les rapports..

temps d'excessive vitesse, croit bien élevé. Pas le moindre«es PH.YU
1 <k suivre)
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L’INDIGNATICN E>*UN ENFANT GECHCEIJE
Rien de plus amusant que de voir des jeunes canadiens parler de litté­

rature française et critiquer à l'occasion les décisions extraordinaires de l'Acadé­
mie, comme si nous existions ou comme si nous avions le droit de traiter un 
sujet dont on ignore le premier mot.

et quelques autres n'en firent jamais partie ? Il n'y a pas lieu de s'indigner et 
de tomber en défaillance. N’allez pas surtout allumer des torches et la guerre 
civile comme le conseille ce huissier très comique qui, dans une lettre pathétique 
adressée à Candide, appelle les foudres du ciel. “ Nous verrons bien, s’écrie-t-il, 
si ces messieurs, qui prétendent ne pas saisir le langage sibyllin (il ne croyait 
pas si bien dire en parlant de la poésie de Claudel) comprendront ce jour-la 
l’odeur de la poudre et le cliquetis de nos chaînes Comme quoi l'on voit qu’il 
y a aussi des enfants de choeur en France. Ces chers parisiens au lieu de vider 
des querelles littéraires feraient mieux de se préparer et de se barricader contre la 
haine d’un échappé comme Hitler.

Nous vivons des temps comiques. Il nous aura été accordé comme suprê­
me délassementd'assister aux crises de nerfs d'un Pet-de-singe comme Fanfan 
Berthelot, commis à l'office de l'ignorance et du persiflage et juger de très haut 
des écrivains français qu'il n'a jamais lus du reste. Pet-de-singe ou son ami, 
Longuevesse, s’alimentant d’ordinaire dans les comptes-rendus de la N.R.F. dans 
les Nouvelles littéraires, dans 1935 à moins que ce ne soit dans 1835. Je les con­
nais personnellement. Ces petits farceurs peuvent étonner des lecteurs peu avertis 
mais la langue entortillée du chroniqueur Fanfan, symptôme inquiétant du 
délire fébrile (Cf. Les travaux du docteur Brodekoen) ne peut avoir aucun 
effet sur un esprit raisonnable.

jj
Quand je vous disais que nous traversons des temps comiques.

*1

Il n’y a pas que M. Dagenais qui puisse comprendre le penseur du Sou­
lier de satin et le poète emporté, délirant avec raison (c’est le grand génie de 
Claudel) de l'Annonce faite à Made. Sans être un enfant de choeur j’ai lu et 
goûté moi aussi de telles oraisons d’une valeur infinie. Mais Claude Farrère jugé 
comme écrivain et comme romancier n’est pas non plus un imbécile. Il est com­
pris de tout le monde. C’est un esprit moyen ; l’Académie l’a élu. Monsieur 
Dagenais devrait plutôt s’en réjouir.

Mais chose qui m’étonne et dont se garde bien de parler l'enfant de 
choeur, c'est de voir un aussi grand poète que Claudel, bien au-dessus des petites 
misères humaines, qui flotte constamment dans le mystère et les nuages, par-delà 
les attaches terrestres méprisables et périssables, c’est de voir un tel poète, un tel 
dieu, se présenter à l’Académie, faire toutes les démarches et toutes les visites 
tonventielles, s’aplatir comme un Farrère ou un Anatole France. Franchement. 
Dagenais, je me faisais une autre idée de ton idole. Je te dirai ceci pour terminer. 
Léon Bloy, le grand Léon Bloy, avec tous ses défauts, avec toute sa franchise, 
avec ses disputes éternelles contre la bourgeoisie et les mauvais prêtres ; Léon Bloy 
qui crevait littéralement de faim, qui souffrait de la conspiration du silence, la 
plus injuste qu’on ait jamais vue ; Léon Bloy drapé dans son orgueil, qui avait 
faim de pain et qui avait faim de gloire, ne s’est jamais présenté à l’Académie, 
n'en a jamais parlé. Cette vieille baraque de fausses gloires n’existait pas pour 
lui. Ce sont de tels actes qui jugent an écrivain et un artiste véritable.

Il n’y a pas d excuse possible. Claudel s’est présenté à l'Académie ; il 
n’a pas été élu. Tant mieux. Le châtiment est dur ; que le poète qui a si long­
temps porte le poids de ses images géniales portemaintenant le fardeau de son 
erreur. Claudel s’est conduit tel un bourgeois très ordinaire et il n'est pas 
étranger aux ambitions commerciales. C'est bien mal terminer une vie artis­
tique qui aurait pu rester grande au-dessus de la bêtise humaine et tout près du 
paradis. )

-,
Nous faisons dans les lettres parce que nous croyons être des descendants 

de Français. C’est un mal incurable et c’est le signe infaillible d'une impuissance 
héréditaire. Les Pets-de-singe se trouvent nombreux et ils ne sont pas les 
moins malades. Le petit monde de nos lettres roule dans un torrent de folies. 
Un journaliste raisonnable comme Asselin se voit force alors de remettre les 
choses au point, de crier “ casse-cou ” à ces jeunes écervelés et, après leur avoir 
servi une bonne correction sur les fesses, de les renvoyer à leurs parents, Asselin 
perd de la sorte un temps infini, mais c’est la gravité et l’étendue du mal qui lui 
commandent de veiller et de réparer. Quelle besogne ! Chaque jour nous apporte 
une nouvelle surprise.

J:
s'

Dans l’Ordre du 4 mai, notre jeune ami, Gérard Dagenais, s’en prend 
à Jules Bazin parce que Bazin ne pense pas comme lui au sujet de Claudel et de 
la dernière élection sous la Coupole. Et Dagenais trouve une phrase cinglante : 
“ Je méprise profondément les hommes de mauvaise foi, et cet article (l'article 
de Bazin) était d’une déloyauté révoltante ”. J’ai pensé toute de suite que Bazin 
avait commis un crime. Je me suis empressé de relire son article, intitulé la Ré­
putation d'une vieille dame. Or, il n’y a rien, absolument rien dans l’inoffensive 
chronique qui indique que le rédacteur de l’Ordre est de mauvaise foi et un écri­
vain déloyal. Au contraire, je partage entièrement l’opinion de Bazin et il a 
raison, parfaitement, il a raison en ce qui touche de près du de loin à Monsieur 
Claudel. D'où vient cette querelle oiseuse ? C’est que notre jeune ami, Gérard 
Dagenais^ adore et sirote Claudel tandis que Bazin ne s’emballe pas. C'est que 
Dagenais est fâché, ab! oui, très fâche de voir qu’on à élu Claude Farrère à 
la place de Claudel. Voilà qui va inquiéter l’auteur de l’Homme qui assassina. 
Un jeune homme de Montréal proteste énergiquement contre la décision des Aca­
démiciens. Flandin va sortir ses troupes et sa marine. Stresa est enfoncé. Pensez- 
y: le grand poète Claudel n’a pas été élu. Mais il devrait être honoré plutôt quand 
on sait que l’Académie n’a plus aucun prestige en France et dans le monde ci­
vilisé. On rencontre bien encore quelques sèches Anglaises qui vous disent d’un 
ton hautain : “ Oah ! cette écrivainne n’est pas académicienne, je ne pious pas le 
lire *’. Voilà ce qui reste de l’honorabilité de cette docte réunion d'abrutis.

8

Je me souviens que l’été dernier dans mon beau pays laurentien, nous 
avions eu, Dagenais et moi, une chaude discussion au sujet de Claudel et de 
Bloy. Je ne croyais pas qu’un avenir aussi rapproché me donnerait raison con­
tre le grand poète de Tête d’or. !

Si l’enfant de choeur ne pense pas comme moi, c'est qu’il a une âme 
d’arriviste et que pour lui les arts et les lettres ne sont qu'un moyen de faire de 
1 argent ou de se draper dans une gloire qui n’est pas toujours très honora­
ble, celle-là même qui attirait tant de curieux à la Villa Saïd parce que le vieux 
satyre qui l’occupait était de VAcadémie Français*- Merde alors.

Quel honneur, je me le demande, peut-on tirer du fait d’être nomme 
Membre de l’Académie Française quand on sait que des écrivains qui valent bien 
M. Claudel, des génies, dis-je, comme Molière, Baudelaise, Balzac, Léon Dau­
det, Léon Bloy, d’Aurevilly, Flaubert, Maurras (pensez-y : Maurras) Péguy

y
VALDOMBRE. /

REPETEZ-LE♦ ♦♦

fut et doit être plus que jamais un 
bel art décoratif, amusant, spiri­
tuel, efficace, bref, susceptible de 
servir et d’honorer à la fois l'ur-

IL Y A BOUQUIN ET BOUQUIN.., sée de Cluny? Peut-être viendront- diners-causeries, radiodiffusion ; LES “HONORABLES”...
!» a,nU„ «m» O M. ,~n- 1"’ :Z. ï =' " ■”*" *

Charles Harvey est en vente chez de “bonshommes" sculptés sur
un marchand de tabac ‘ bien eon- h y a un commencement à . . . ... ..,
nu» selon l'expression consacrée to|lt et ,a eoHection du château de étrangères; 6. — Service d’un bul- trer, meme dans une ville respec- banisme et la publicité commer- 
par nos reporters dits journalis­
tes. Besoin de publicité chez cet 
auteur que la Providence a gâté 
il n’y a pas très longtemps? Ou 
simplement que l’on a pris la 
“Maison de la Pipe" pour “Le
Bouquin"? Cruelle énigme! repon- REFRANCISONS ! ! ! 
dealt l'illustre Bourget.

Voilà un titre qui appartient lo­
irs; 4. — Semaine du livre cana- giquement à ceux qui le méritent 
dien; 5. — Service de relations et il est parfois difficile de rencon-

table, dix justes. claie".Ramsay, si intéressante soit-elle, letin mensuel, 
est loin d’être complète. M. Cyrille Delâge, “surinten- 

11 est facile de prévoir que la dant” de l’Instruction publique, 
publicité de l'éditeur-libraire-au- porte ce titre auquel il tient mordi- 
teur qu’est M. Lévesque, sera bien eus. 
soignée et que les écrivains cana-

C’est dommage que M. Lacroix, 
architecte de son métier et par 
surcroît président de notre Com­
mission d’urbanisme, n’ait pas été

O—O—O

A la gare Viger, un beau jour, invité à cette exposition d’art. Sansdiens qui n’appartiendront pas à ................... ,, , _ ,
cette illustre compagnie devront 11 se présente au guichet et deman- doute qu il en aurait rapporte des

de au préposé aux billets sa “ré- notions de bon goût et une toute
autre manière de voir et de juger

L’Association des Auteurs Cana­
diens, section française, désire 
grouper les écrivains canadiens- 
français dans les cadres d'une so­
ciété autonome. Pour réaliser ce 
projet on s’est assuré le concours 
du ministre des Beaux-Arts qui a

faire preuve de courage et de ta­
lent s’ils ne veulent point sombrer, servation” pour Québec. Le com­

mis jette un coup d’oeil distrait sur les motifs d’enseigne qui sont prè­
le client et s'informe de son nom. sentés à la Commission. Mais nous

habitons un pays où les puissances 
Suave et combien vexé de n’a- d’argent font à leur guise, ce qui

D’ici la fondation de la “Société voir pas été reconnu, notre “surin- explique la laideur de la plupart
Le cadenas, en tant que serrure bien voulu “casquer” au nom de des Ecrivains Canadiens” qui pré- tendant” d’une voix ennuyée, ré- de nos enseignes électriques et les

mobile, joue un rôle intéressant à *a province afin de permettre la voiera également l’adhésion des pond:
Montréal où il contribue largement fondation d’un secrétariat per ma- auteurs d’oeuvres sculpturales pic-

nent.

o—O—O

victimes de la conspiration du si­
lence.IL Y A CADENAS ET

CEINTURES

panneaux - réclame gigantesques 
qui enlaidissent nos campagnes.“L’honorable Cyrille Delâge".

iurales et musicales, selon les ter­
mes de la circulaire de MM. Bru-

falre jouer le même rôle à Qué- Or, ce secrétariat dont M. Jean chésl et I R isque, qu’il nous soit
bec. SI jamais on réussit à damer Bruchési est président, et M Al- permis de suggérer à ces “gentle-
lc pion à Dame Vénus, que fera-t- bert Lévesque, secrétaire, servira à men” de faire corriger leurs pro Une Exposition de l’enseigne 
on de tous ces cadenas, devenus animer les services suivants: 1.™ chaînes circulaires car celle qu’ils moderne vient de se tenir à Paris, de l’Amérique”,
inutiles comme ces ceintures de Informations littéraires pour jour- viennent d’adresser a sans doute Elle nous montre, rapporte un
chasteté dont s’énorgueillit le Mu- naux et revues; 2. — conférences, été écrite par un Iroquois pur sang, journal français, que “l’enseigne

à remplir les coffres de cette mu­
nicipalité. On a l’intention de lui o O Si la vanité est l’affiche de la 

sottise, l’argent est le véhicule de 
toutes les laideurs dans ‘TAthéna

VIEILLES ENSEIGNES

LE CERBERE

-

.1 . -
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rVF OPINION OPINIATRE Je ne chicanerai pas M. Dan- Tout de même, quel malheur c'est comme si la nation rV était■WSP

ta » l’évolution du droit de ““ta FZ%^ ï Bourassa,e" un “°"' b) Bourassa ou le nationa-

5EZ5555 ÈEHli ESzEEH «s

plus près à la vérité” si vous posse- tout c.n P° lt,<it!c ct cn ?conoJ^Î ja"sa aural rem?r 5 . a\oir îa être assuré ci un raienti dans Sa

EHHEEH iBÜl EEF™ - SSS
?est faux?C De quel^ndr oit un Vie- fjnmvement l’imposer à une Na- g D un geste’. d 1111 dlscours’ Cependant, il ne faut pas sa- 
ter Cousin rcjette-l-H le criticisme "P" quand cette meme Nation Bourassa aura jete bas la colon- ^ême gj

=%: -
oïoreet? L’eclcct.smc est une doc- ' ' tionalisme. Et cela, juste au rno- nationaliste mint ne seras
tnne fausse a sa base parce qu’elle Mais c'est plutôt a votre con- ment 0Ù ]e Canada français ten- •».•»<■ .
suppose une philosophie antérieu- elusion que j’en veux. Quand . ronj»is«no« naimnaÛ m d idées, m de temperament,
re Qui lui serve de critérium. vous parlez de l'incompatibilité D 1 c . " cela ne suffit pas pour trans-

L’écleetique M. Jean-Louis Ga- de telle doctrine avec notre ré- Bourassa aura ete plus loin que former Jes nationalistes 
gnon nous engage à unir la conti- gime politique — je commence son grand-perej Papineau, au cjeaux D'ailleurs, n’aurions-nous 
nuité du pouvoir telle que Maurras à comprendre le sens ésotérique moins, s’arrêta à New-York, son ' p . , ’ i. d'Arc
la conçoit, l’économie dirigée à la de ce que vous appelez philoso- petit-fils veut nous faire croire * ""
manière de Georges Valois, le corn- phic. Mon cher Dansercau, vous ’•] eet s ] „i . : i p _ P°'^r aPpuyer notre nationalisme
munisme comme l’applique s tali- raisonnez à peu près comme un , n j . . A integral, que cela ne serait pas
ne et quelques autres produits du clerc. Vous savez bien que la djS’ ^an<^ 0I1 conna,t *es amc^ mal du tout. Mais cela est une 
même crû. Son gouvernement res- base même de notre doctrine con- scrupuleuses de nos gens, quand au^re Gloire sur laquelle nous 
semblera à une femme dont tes siste à renverser notre régime po- on sait, de plus, le décourage- revj|enj(Jrons ie jour où on vou-

::z:i :: ziz t ™—a >*-
rait les cheveux tondus et un oeil politique pure. Toutefois, si i • j v n te des pecKes capitaux,
magnifique... sur le menton. vous n’aviez pas encore deviné en ™"olt T se c“ret QU€ Bouras~ DUCE NOSTRO î

Ils sont légions, ceux qui veulent que c’était l’article 1 — de tout ** a Por*e un rude coup au ex NOGS ? 
implanter en notre pays des systè- ce que j’ai avancé à date — je mouvement nationaliste et que 
mes législatifs calqués sur le cor- n’ai plus qu’à tirer l’échelle. Car, le redressement sera long et dur. 
poratisme italien, l’antisémitisme ou bien vous me prenez pour un {J esl vraj qu’Asselin demeu- 
bitlencn ou telle doctrine incom- imbecile — ou bien vous faites „ • ipatibîe neige régime peli.i- rimbéçile : dans te deux ras. ma,S *» maSSC aVa,t CnSta,i‘-

(L’ORDRE) la polémique est à peu près im­
possible.

COURRIER
RE

Y /
i
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Sur le Freight ill ne fait pas 
ch&ucî. Cet épatant petit journal!, 
ramassé sur le bane d’un pare ne 
veut même pas se laisser Eire com- 

se son nationalisme dans Bou- modément. VIVRE. Oui, mais ne 
rassa, et pour elle, lui, lâchant, gigote pas tant, on dirait que toute

fr r
que.

Dolla rd DANSER EAU
a

"Dieu, a-t-il dit, n’a pas créé les races; il a de faits politiques, économiques, sociaux,
créé l’homme”. Je ne doute pas une secon- démographiques, linguistiques et religieux,
de que cette profonde pensée n’ait fait en- dont M. Bourassa s'est bien gardé de par-
trevoir à son auditoire, dans une vision 1er, qui chassent loin derrière eux les nuées

Rien ne sert de pourrir, s'acharne — et s’est acharné durant tien- encore apocalytique, la fin prochaine du d'un néophyte, pour- ne parler que de ce­
ll faut mûrir à point. te ans — à disloquer et à disperser. nationalisme sur la terre, et la disparition lui-là, passé au gâtisme et jouant les faux
(Traduit Je La Fontaine) Les nationalistes, et c’est, au fond, la non moins prochaine des races, Dieu ne les apôtres au service de quelques gallopho-

majorité des Canadiens-françai •. qui n’aT ayant créé ni l’un ni les autres. Il est vrai bes notoires. Cette campagne impérialiste 
On s'y attendait. Depuis quelques an- tendent plus que l’heure, ont conservé, Dieu Que M. Bourassa n’a pas voulu nous dire et gallophobe déclanchée dans le public par 

nées déjà on sentait qu'une main de ter merci, un solide bon sens qui se refuse à ^ nous deviendrions chinois, nègres ou Henri Bourassa, le précurseur, et qui n est
dans un gant de velours le sen ait lente- ingurgiter cette mixture de constipé, ce juifs, attendu que les races doivent dispa- pas près de se terminer, n’a peut-être pas

raitre, mais il penche fortement — équili- d'autres animateurs que ceux qui ont for-
bre d’une cruche — en faveur de la race cé S. E. le cardinal Villeneuve à jeter le
anglo-saxonne, l’élue de Dieu par la bou- blâme sur 1 ORDRE", journal foncièrement

M. Bourassa (Bourassa ri) possède au c]le de m. Bourassa. Il est également vrai nationaliste, intelligent et, par surcroît, di­
plus haut degré une surabondance de res
pect humain qui n’est pas toujours de la cans; mais Dieu — toujours d’après lui, dangereux à un triple point de vue.
plus belle venue quand il at elle Aristide Bourassa—ne saurait-on avoir ces préjugés

HENRI BOURASSA EST MORT
<

ment à la gorge. "En a-t-il encore pou" vomi de rat: la diplomatie au spaghetti, 
longtemps, se demandait-on un peu par­

- tout?” Cete fois, c'est bien la fin. Sa con­
férence à la Palestre Nationale, intitulée 
"Le nationalisme est-il un péché?’ (hé oui,
Bourassa en est rendu là!) cette conféren-

patriote.

que les Anglais sont protestants et angli- ri£é par une personnalité rayonnante, donc

•ce, donnée sous les auspices de l’A. C. , , . . ,.. ....
J. C„ prouve d'abord nue les Jésuites, cor.. au char du ge“1C’+ou qU1.1 salifie Mau:- terrestres. Quelle belle chose que l’érudi- M. Bourassa et ceux qui seraient ten-
•naissant 1 evolutio nde Bourassa dans la ™S “ Un ^thentique genie, celur-la, et tion! et comme il faut admirer, mon cher tés de le suivre dans la voie de l’impéris-
gâtisme et n’ayant pas hésité à l’inviter, ™ parlera bie" a,f81 *°-âîe™ps que lecteur, ces hommes au vaste et haut sa­
uront peut-être, sinon à coup sûr, les pre ?e , assa — de cafa™ P°ur voir, à la pensée riche et pleine, qui se leur chemin, et pour le leur barrer, une
miers démoulUsseurs d’une na'ion en puis*, ^ simple raison —et queUe raucn. — que livrés à nos propres moyens, il nous serait jeunesse nationaliste qui ne les traitera
sance, le cas échéant, d’autant qu’il est ^lui"ci est athce. Simplicité uu duplicité impossible d’atteindre. pas avec le dos de la cuiller. Cc-s messieurs
question pour M. Bourassa dcntreprendre ^ bonheur, ace qa’U para,t,Bnand ne 
une tournée de conférences à travers .la

lisme peuvent être assurés de trouver sur

dussent-ils en être consternés, nous h’em- 
Dieu n a pas créé les races, soit, mais ploieront pas à leur adresse le vocabulaire 

il les a voulues puisqu’elles ne sont, en de chat fourré cher à leur oeur et à leur 
en somme, que le prolongement, naturel de dignité anglo-saxonne. Il y a assez long- 
l’individu, participant à l’ordre naturel éta- temps que les Bourne et les sous-Bourne 
bli et voulu par Dieu, au même titre que grattent à la porte. Il faudra désormais 
la pluie et le beau temps dont elles sont compter avec la jeunesse “qui garde la 
la conséquence, bref, des phénomènes na- maison”, qui n’a pas précisément froid auafi 
turels; et cela, à mon sens, règle la ques- yeux comme on a pu le constater en main­
tien du nationalisme et de la religion, et tes occasions et qui ne sent pas, elle, la né- 
ne confère aucune autorité, aucun droit à cessité de voiler, derrière le masque, les 
l'Eglise pour régler l’équilibre et le réparti- disgrâces, pour ne pas dire plus, des: ''étoi­

les” de cette province ou d’ailleurs.

l'était pas ou plutôt l’était, sans l'ctrc ab­
solument, tout en ne l'étant point, bien 
qu’il le fût à demi — glissez mortels, n'ap­
puyez pas. Evidemment le sens de l’iro­
nie fait défaut à l’esprit en redingote de 
M. Bourassa.

province, probablement patronnée par la 
même compagnie, qui joue en France un 
>ôle identique à l’heure présente, et desti­
née à couper les ailes au mouvement na 
lionaliste. (1).

Quant au robuste Daudet, plein de
Qu‘est-ce que cela veut dire, au juste? de verve, de bon sens et d équilibre,

comme une bonne soupe parfumée, arre- 
S'inquièterait-on, en certains milieux sée d un vin juste assez chaleureux pour

pas toujours situés dans la province, de la ne Pas fJ°P alerter nos sociétés de tempe •
vogue du nationalisme chez une jeunesse rance, c est un goujat. Bourassa, le type
«enflammée? Les Bourne, les sous-Bourne Par excellence du monsieur- bien -élevé — ^on ôcs 1 aces sur cette planète en impo­
rt les petits bourneux, qprès s être fait bâ • produit anglo-saxon estampiié. Made in sam ses vues de forces, à coups de pres-
tonner, sortiraient de leurs terrV-rs, de con- England — ne peut pas supporter qu'un si on s morales ou au spaghetti,
cert avec les impérialistes et en leur ten • chat noir soit appelé un chat, Kcllet un fri­
ttant la main, pour porter la guerre à leur P°n> Que Briand, cette charogne, soit 
tour dans le champ nationaliste au son de traité comme tel. Sa francophobie notoire
la trompe*ie politico-catholisarde: “Angl - ajoutée à son orgueil démesuvé devait fa-
cisez-vous, Dieu le veut!” Et Bourassa ne talement lui mettre un jour les deux pieds
serait-il qu'une sorte d’avant-garde, un bal- dans le champ de l'impérialisme, eondui- d'une très grande partie de la jeunesse se­
lon d’essai, en tout cas crevé d'avance ? sanl: en droite ligne à l’internationalisme, luelle qu'on peut classer parmi l’élite de
On le dit et tout porte à le c'oiic. Chose où il s’est engagé en compagnie de “Mos-
ccrtainc, ILS trouveront à qui parler, cette s*eu el Président du Couseuil”.

Henri Bourassa est bien mort, piteuse­
ment, dans le champ de l'impérialisme ei 
de l’internationalisme soit-disant “catholi® 

Notre attitude là-dessus est claire et que” hors duquel M m’y a pomt de «tirant, 
nette, et nous n'en démordons pas. Avis étranglé par un collier de fausses, perles.
aux intéressés. C'est aussi le sentiment

H reste un vague conférencier qui ten­
te de nous expliquer son caractère, la maitJ 
sur le coeur. i

demain, et cela on le sait, et cela on le 
craint, et cela on veut l’empêcher. Mais 
cela, on le saura davantage de jour en jour,

FERNAND LACROIX
fois, et s’apercevront peut-être.un peu tard Et ce spectacle-là, à lui seul, vaut deux
qu’il n’est pas bon d’exaspérer une jeunes - ibis le prix d’entrée. 
*e décidée à tout pour sortir de l’orniève 

- i $ro peuple qu'une génération de mollusques rassa

(1) N. ce la R. — Nous ne partageons 
Rendons-lui ce ‘témoignage: M. Bou- on le craindra de plus en plus, et on l'em- pas nécessairement l'opinion de M. Lacroix 

a lait une grande "découverte'', pêchera de moins en moins, parce qu'il est sur l’imbroglio jésuitique.

Br,
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camp de concentration de Kings* 
ton, fut jadis bouté hors de ce­
lui de Valcartser. C’est vous d&* 
re qu’il a du poil aux pattes ejjj 
d’autres choses itou.

Malgré le ton excessif, Y alite- 
re romantique du texte, il y a 
là-dedans quelque chose qui né 
vient peut-être pas du coeur 
mais des entrailles — et c’est ça 
qui devrait faire ouvrir 
yeux. Il est évident que ta mas­
se canadienne en a jusque B., 
Elle veut la révolution et c’est 
bien. Seulement, on ne fait pas 
une révolution pour le plaisir 
de tout casser. Sans chef — la 
révolution risque de tourner à! 
l’anarchie. Mais qui sera chef T 
Quoiqu’on dise le hofco — et ce­
la n’est pas une injure — per­
sonne ne peut dire : je vais vous 
donner un chef. On n’impose pas 
un chef ; un chef s’impose die 
lui-même ; on ne le fabrique 
pas piece par piece : on le
prend tout d’un bloc.

Quant à la question de con­
naître les conditions de vie dans 
les camps, personne ne peut ex­
actement savoir — à moins d'y 
aller lui-même. Mais chose cer­
taine, c’est qu’on ne parait pas 
se la couler trop douce. La let­
tre citée plus haut donne un des 
degrés de température qui exis­
tent dans les masses. Et il y a. 
plusieurs “ hoboes ” éparpillés 
du nord au sud et de l’est à 
l’ouest. Cela pour dire qu’un 
homme — le chef — qui réussi­
rait à ramasser tout ça, à disci­
pliner — à pousser cette masse 
pourrait certainement ébranler 
le régime. Et c’est suffisant pour 
démontrer que ta création d’iffl 
parti national-socialiste n’est 
pas un mythe et que notre épo­
que en verra de rudes.

Jean-Louis GAGNON .JE

te l’impétuosité, tout le fulgurant surrection ! Résurrectionî .vous vre! Elle n’est, au courant de rien, eu une sanctifiante horreur des 
nationalisme de tes fondateurs te étions tous languissants, morbides, a moins qu’un monsieur ait l’ai- BELUETS. Ça prouve qu’il n’est 
donnent une vie vibrante et farou- avec la seule force de se traîner mable inattention d’oublier son pas contaminé. Moi je le connais

pour demander du pain. Nous, les journal dans un endroit public.
Vivre enfin! Quel rêve! quelle cheminots, comme nous les prison- 

apothéose!

che. comme la carte du Canada. Je le 
Mais toute cette masse imperil- connais par coeur et par coeur. Ce 

niers, le forçats des camps de con- nente, însolante, presqu’inconsé- n’est ni un hobo, ni un cheminot, 
centrations (car nous avons tout queute, est préparée à seconder, à ni un bohème, ni un dégueunillé 

Parti national-so- déculper les efforts des plus ehan- — mais il est chômeur. II a toutMoi, je vous le dis carrément, expérimenté), 
en ce moment j ai quelque chose cialiste accepte dans la béance de ceux. En effet, les différents trou- découvert des maux de sa nation, 
de liquide au bout des narines. Ça ton âme, toute la légion des chô- pements parviendront à se ramas- même les ignorés. Sa pensée est 
dépend du grand vent. J’ai les yeux meurs. Leur masse formidable fré- ser, le nôtre mettra dans la bouche microscopique. Son idée radiothé- 
de plus en plus sombres — la suie mit avec des clameurs: ils sont tous la couleur foncée (à cause du char- rapique. Tous les remèdes en 
du moteur se colle sur toutes les prêts, ils ont la tête prête, ils ont bon des trains et de la poussière mains, il attend qu’on lui dise de 
aspérités, les coins et les buttes de les bras prêts. Le parti a besoin des véhicules) et peut-être la cou- prescrire et deprescrire. A vingt 
ma figure. Je suis un maillet, un de noiIS qui ne sommes pas des in- leur du sang. Notre participation ans il fait un discours politique 
taquet, un 1R AMP, un BUM sale, tellectuels — les concentrés, les si- est promise, assurée, assermentée, dans une assemblée eontradictoi- 
u» voyou et par dessus ces iniqui- nistrés, les reniés des camps, les Elle sera bruyante, violente, ra- re. Son succès fut palpitant, la 
tés un JUMFEUX de tender. Je êtres stagnants au fond des mers geuse, furibonde, parce que nous masse flamba, l’adversaire brûla 
vous prie ti excuser tous ces mots, des Sargasses (pour employer la reposons dans cet éloignement so- (de rougeur devant son incapacité) 
car j ai de l’éducation et une ins- juste expression de Léopold Quel- eial — creux comme des fossés, Dans le cocon son génie tisse. Il 
(ruction classique... Mais je ne suis let) ne demandent plus une épave PROFONDS COMME DES TOM- s’adapte à la politique, à l’écono- 
pas fils-à-papa-riche et je suis où aborder. II leur faut maintenant BEAUX. Et que nous serons assez, mique, à la stratégie, à toutes les 
malchanceux comme toit de tuile, un beau navire pour naviguer; des reposés pour devenir excessifs tie vertus cl‘un prédestiné. Mot je ne 
Alors je fraternise avec les chô- avions pour planer; des drapeaux bravoure, 
meurs, je vis comme je peux: de pour se vêtir; des clochers pour se

puis pas différenccr tous les mots
On semble perquisitionner pour et noms nouveaux. J'ai oubtié mes 

croûtes, de fruits gâtés, d’eau mi- coiffer; de la terre dure et battue la découverte d'un chef: j'en ton- racines grecques et mes eonipa- 
crobienne et de malhonnêtetés. Ce et qui ne s’effritent pas sous leurs nais un. Il est pauvre, oui. La gnons ne parlent jamais en TAK­
e est pas ma faute, ni la vôtre. Les bottes — leurs bottes payées par souffrance l’a éduqué. Sur ce rap- MES. Son nom vous le saurez, as- 
suites de la crisse, non la crise le gouvernement. Mais tout en les port il dépasse les jeunes gens ri- sez tôt. J’aime mieux vous le fai- 
(avec un seul s) que voulez- chaussant pour un temps le fameux ches ou des milieux aisés qui eux, re éclater comme un obus. Au 
vous?... Je suis pourtant bien cou- prétoire ne les repait pas. 
ché sur le bois du wagon, Du bois, camps provoquent une séquestra- suffoqué, ni assez murmuré dans peut être sera-t-il un peu ému de 
e est plus moelleux, plus conforta- tion, un isolement de toute cette les humiliations fortifiantes pour notre élection. Je vous jure que 
Me que les pierres et le béton — masse pour restreindre par des comprendre les réels besoins du ce sera le chef. Il a vingt-quatre 
moins humide

Les je crois, n’ont pas assez pâti, ni surplus je suis très loin de lui et

que les prés, la traitement anesthésiques l'esprit peuple. Mais il est assez éduqué, ans et il saura fort bien entourer 
de révolte (ce mot est excessif, imposant et civil pour ne pas dé- de soin la décrépitude des pepè- 
mettons

mousse et les tertres.
mécontentent) qui concerter la culture. Dans ses an- res du gouvernement actuel...........

grondait comme les roulades, les cotres canadiens on découvre desMais j’oublie ma malpropreté, 
mes guenilles, mes lambeaux, mes 
loques et mes socques. Je suis 
plongé dans la volupté, je lis VI­
VRE — et ça me monte dans l’es­
prit, ça me glisse dans la mappe­
monde, ça me coule dans le coeur, 
ça me veloute l’âme. Enfin la lut­
te est commencée, prometteuse, la 
lutte tant attendue.

J’arrête parce que mon train à
dégringolades d’un tonnerre mena- personnages remarquables — de marchandises relenti pour stopper,
çant de s’applatir sur le crâne des robe et d’épée; dans ses aïeux gau- Et comme je ne suis pas une roar-
vieux politiciens. Quel beau gâ- lois il n’y a pas de sang de cerfs; chandise, malgré l’opinion de Ben
chîs en aurait résulté! quelle abo- dans ses ancêtres romains et grecs nett de Stevens Flynn et d'un La-
minable soupe, collante et amidon- il y a des empereurs et des séné- Croix bauceron, il me faut des­
née â faire ingurgiter aux chô- raux; et dans les antidéluviens, la cendre avant que l’importante po­
seurs. Car en fait de soupe, dans science lui découvrira peut-être lice spéciale des compagnies où
les dépotoirs rétribués par le gou- des engendreurs plus anciens et l’imposante Gendarmerie Royale 
vemement, vous ne savez pas quels plus magnifiques qu'Adam. Ceci me braqua le revolver vers te dos

D'après les journaux nous étions crachats, quelle sueur et quelles est un badinage pour me moquer — bas — ou le maillet vers la ea-
38,600 voyageurs illicites l’an der- gratnres d’entrailles on peut dégus- de l’imagination de Moïse qui , . . boche — haute,
mirer. Cette année nous devons être ter. Essayez-en donc à Montréal, et qui. . . — de toutes les iïiutî- 
30,000. Donc 30,600 combattants Vous expérimenterez les brûlures lités du cours primaire, 
de plus. 30,000 qui avaient le coeur, gastriques, les gonflements adbo- Donc le future premier ministre
la tête, la bouche et le ventre vi- minaux et le malaise des loups re- est génial comme Mussolini, mais mon nom e* & me racourcie les

majuscules dans la signature sui-

Et n’en déplaise à Damasc et à 
Ramase j’enlève l’“e” superflue de

des. 30,000 exaltés par le jeûne, P°s <*e pourriture, 
les âpres jouissances, les rugueu­
ses voluptés de leur existence. Et

ce n’est pas Mussolini. II est in­
commensurable comme lénine,

Toute cette jeunesse est coffrée mais ce n’est pas Lénine. Peut- 
toot ce vide éprouvé est mainte- dans un isolement, un bannisse- être la réunion des deux. Mais il
nant rempli: je n’ai plus faim, je ment rassurant. Elle n’aura même est Canadien-français. Et ce n’est
deviens mystique, extatique... L’i- pas le droit de vote aux prochaines t»as moi... H est originaire de la
dée m’injecte son sérum et elle me élections. Exilée, biffée, oblitérée, Bleuètie, du pays miracle, surgi par UH beau matin, L auteur qui
ressucite. Ressuieite? Oui, oui. Ré- dans la poubelle la jeunesse pau- spontanément — mais il a toujours perche maintenant dans le

vante:
jan le bobo

Cette lettre dont je vous ga­
rantis F authenticité m’arriva

rer les efforts produits par leurs les déficiences qu’ils confessent crâne ” nos collèges ne pourront
prédécesseurs admettent qu’il aujourd’hui publiquement. Nous produire que des bacheliers sa­

X 7TPYX nr\T A OOP T T\T n’y a plus rien à faire, que tout en serions encore à croire qu’il tisfaits. Or sans l’élite, il n’est
V LRo jH, j/4 jAoSllJL'lIN est parfait et sans défauts, alors existe une littérature canadien- de réforme possible ni dans le

nous n'avons phis qu’à nous ne — et non pas seulement des domaine intellectuel, ni même
------------------------ croiser les bras et à répéter béa- littérateurs français au Canada, dans le domaine politique. Tant

“ J’ai dis ce que j’ai vu et ce ropéenne était maintenant assu- tement : Comme si les besoins Et bien des gens trouveraient que nous ne comprendrons pas 
que j’ai senti, rée. Et cela, bien qu Herman d’il y a cinquante ans et les no- normal qu’une revue française que l’enseignement du latin et 

D un coeur pur pour qui le vrai von Goering ait refusé de suivre très étaient les mêmes. (ce qui prouve que les rédac- du grec nous est donné avec
ne fut point trop hardi, tes sages conseils qu’d avait bien Etre satisfait de tout ce qui leurs de l’Action Catholique ne une autre intention que celle de

Anna de NO AILLES, voulu lui donner l’été d’avant... a été produit n’est en somme monopolisent pas plus la bêtise nous faire apprendre deux lan»
----------  Mais là où l’“ Ordre ” va que prétexte pour masquer son que le haut savoir) compare gués de plus, nous ne saisirons

REMARQUE : Je prierais res- particulièrement nous manquer, impuissance... intellectuelle (va l’Histoire du Canada de M. Bru- jamais la signification vraie dim 
pectueusement tous les chefs de tique. Il existe chez nous un vé- sans dire). J’extrais de la pré- chési à une oeuvre de Rainville, mot “ culture ”. Et si P enseigne- 
gare, les éducateurs ratés, les ritable “besoin de critique”, face de Flambeaux (I) cette (L’intimé a d’ailleurs dû être le ment de l’histoire n’avait d’au- 
lireurs de carte Inc., les natio- c’est dans le domain* de la cri- idée qui s’applique aussi bien premier à comprendre tout le tie fin que de nous faire savoir 
valûtes repentants, les idiots, besoin d’autant plus grand qu’il chez nous qu’en France : “ Plus ridicule de ce jugement.) combien de maîtresses avait feo 
les imbéciles, les crétins, les a été longtemps contenu. Il est je vais, phis je suis frappé, corn- Mais là où l’influence de François d’Ângonlème ou quel 
'* minus habens ” de ne pas lire absolument impossible que dans me l’avait été mon père, en l’“ Ordre ” s’est particulière- vêtement portait la noble dam© 
cet article écrit dan; une intin- le domaine des idées, tous soient avançant dans la vie, par le tort ment manifestée, c’est dans la Ànkes Paaton, tendre épouse de 
ri on d'évidente mauvaise foi pa» continuellement d accord. Il ne qu’ont fait aux lettres et aux question de la réforme de l’en- Tout Ank Amon lors de son dé- 
un jeune pedant qui a nettement suffit pas que trois ou quatre arts, les conventions d’Universi- seignement secondaire. “ J’ai part de Tell El Amarna, alors il 
mal tourné. P. C. têtes raisonnent pour les autres té et d’Académie (Lisez: “de le premier signalé les bacheliers n’existerait phis de différence

— surtout quand elles raison nos intellectuels en série” (...) satisfaits qui encombrent chez entre le NAPOLEON de Jacques 
Quand paraîtra v.et écrit, de- neni faux. Et à fore * de n’avoir En art comme en littérature nous toutes les carrières, libéra- Rainville (tout, académicien, 

puis trois jours déjà, I’“0rdre ” plus d’idées par nous-mêmes, comme en science, il importe de les et autres, et dont l’influence soit-il) et le Montcalm de F ab­
use sera plus ! nous en viendrons à n en avoir se renouveller, de ne pas se fi- est un danger pour un peuple bé Casgram

Après la lecture des nom- du tout Alors, je me demande xer, ni de s’enkyster, dans des qui doit compter en tout sur sa Toutefois quelque regret que 
breox témoignages publiés près- ce qui nous différenciera d’un formules qui valent pour un valeur intellectuelle, ” écrit M. puisse me causer la disparition» 
<jiue quotidiennement depuis troupeau ? temps. La critique générale est Asselin dans 1’“ Ordre ” de ce de l’“ Ordre ”, je suis tout d$
leux semaines, ill n’est pas be- Sans les virulentes critiques à un tournant, quant à l’érudi- matin (9 mai 1935). Cette at- même “ épaté ” de voir qu’in 

win d’ajouter quel effet a pro- de Boileau eût-il été possible à tion, quant aux gloses, quant titude est à son honneur ! Car quotidien rédigé en français et 
doit auprès des gens intelli- un Molière et à un Racine de aux perspectives d’ensemble, le problème de toute première exprimant des opinions sensées 
gents, la disparition du seul percer ? Sans la révolte de Pas- “ Et si comme un juge de ma importance chez nous en est un — dans un pays où le crétinis- 
quotidien de la province de leur contre les scientistes de son connaissance o n m’objectait d’ordre cultural. C’est un thème me est roi — un quotidien fran- 
Québec rédigé en français . temps, où en serait la médecine que cela ne s’est jamais vu chez sur lequel i’“ Ordre ” est sou- cophile dans une province oui 

Aussi désormais quand nous contemporaine ? La France est nous, je répondrais avec Val- vent revenu, sur lequel nous l’on élève {’impérialisme au rang 
désirerons nous renseigner sur sans contredit le pays où l’on dombre : " Vous ne croyez pas aussi de “Vivre ” sommes sou- de quatrième vertu théologale, 
$a politique étrangè:e, nous îi- critique le plus, et c’est grâce à qu’il serait temps de common- vent revenus, et cela, parce qu’il le plaçant à la base de toute 
Eons les savants articles de ce cela qu’elle peut se vanter au- cer ?” est à la base même de toute ré- tieprise nationale, qu’un tel
toqué de Horion qui, au lende- jourd’hui d’être le premier pays Sans les critiques d’Assetin et forme. C’est la pierre angulaire journal ait pu paraître pendant 
main du plébiscite de la Sarre du monde. C’est assez normal, de ses rédacteurs, certains de de notre “ renaissance nationa- quatorze mois. Et puis les idée^ 
déclarait que, les préMiont al- d’ailleurs ! Si les générations qui nos universitaires ne constate- le Tant que l’on mélangera font leur chemin Le motive- 
lentaodes satisfaite», k paix eu poussent, non contentes d’admt- raient probablement pas encore “ culture ” et “ beurrage de (Suite à la oairc î î )

ALLAH SELAMET

en-
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LITTERATURE
CECI N’EST PAS UN CONTE

J'emprunte ce titre à une no- dix, et ailleurs, à la page 28, moi) de l'abbé Bethléem. Je tique, un coeur glacé et un tré- fugiée toute ^ au Canada, qui
te publicitaire et je l'applique j'en trouve douze ; à la page n'en veux pas à ce fondre de la sor de commérages. nous a donné notre langue mé-
au Frère Carmel Brouillard, O. 108, dix ; à la 152ème, douze; morale. Seulement, je ne tiens pmirmiA; Odieuse et archaïque, cette lan-
F.M. : “Sous le Signe des Mu- à la 15 Sème, douze ; à la 178è, pas pour un chef-d'oeuvre son -i • • j i _j gue pittoresque de l'habitant,

dix-sept ; et plus loin, quinze, fameux “ Romans à lire et à "eTje J dotie nas oue ne exPr!8,ive ct “coureuse, qui
Décidément, on parle beau- quatorze, dix-sept. Je m’arrête, proscrire”. Lorsqu'ils désirent ^ j»aj apprfc ^ ajmer perpétue, au-delà du monde mo- 

coup de nos poètes. On en par- puisque je ne suis pas un sta- un mauvais livre, quantité de , i * • s»orJre et u derne, l’oeuvre et l’esprit des
le même trop. En réalité, ik ne tisticien. Cette énumération ne jeunes gens de ma connaissan- mesure ailleurs nue dans le ®cr*v®“18 d’avant le fléau re­
valent pas les gloires épatantes concerne que les épithètes. Aus- ce n’ont qu'à ouvrir “ Romans « « , , , antique. Il faut l’aimer, la con-
dont ils sont le sujet. Je concè- si nombreux sont les clichés, les à lire et à proscrire ". Quel sub- » el que jans Véditorial $erver ”
de que les muses sont attirantes, lieux communs, les banalités, til Baedeker du vice que ce gui- dc L’Action Catholique. Naturellement. Oui, “ zertain,
II me semble néanmoins que, la les expressions et les raisonne- de de la vertu ! Quelle source péchère ”, comme dirait un
plupart du temps, elles man- ments tout faits. En revanche, de renseignements et quelle in- Après Québec, Trois-Rivières iyjarsej[llais a„ milieu d’une bis­
quent de “sex appeal” et que ici et là, quelques belles pages vitation involontaire aux lectu- et Sorel, c’est pas “coupé car- tQjre marseillaise,
leur chair artificielle et intou- de psychologie profonde, qui ne res défendues î Pas surprenant ré ”. J’ai peu de confiance aux
chabîe est accessible seulement sentent pas trop le renfermé, le que ces mêmes jeunes hommes universités américaines quant à
au troisième sexe : le cérébral, manuel et l’esthétique des éco- rougissent de voir des seins nus l’enseignement du français. Il Choquette, le Frère Carmel com-
J'excepte Ronsard, Verlaine, les . sur un tableau. Je ne conçois pas faut réclamer de la France les Pare 1® poète montréalais à un
Baudelaire et quelques autres i p » n i m nnp qu’un lecteur de Daudet, et lumières de sa langue. Ce qui amateur de marathon, 
vrais poètes. Mais je songe aux jes noms ^ g, et ^ yon surtout de Bloy, puisse trouver épurera la nôtre et nous évitera musclé que le discobole . 
poétereaux qui encombrent la Dandet Mettons fe, a lus. excellent un volume qui attaque d'employer à tout bout de Spectacle , Le voyez-vous, 
circulation et font couler un flot Tout dc mê ’ reste ris le bon sens et le gout htteraire champ le mot IDEAL N est- Choquette, le Tarzan de la lit- 
inépuisable d encre. Ce qui pre- de son admiration enlhousiaste T?™ ^ " que pour admira- ce pas, Frere Carmel ? Apres tératHre , Entendez-vous 
sente un avantage : celui d en- trices, un tel volume aura tou- quoi, vous aurez le droit de de- crj$ & t,.avers les vents ? Regar-
courager les manufacturiers de devant le$ jugements immua- jours une ^ravane de vieilles clarer : “ C’est elle, la France foz-\e tantôt se suspendant 
plumes et de papier. Rien ne se blés, inestimables, impondéra- filles ; à défaut de chameaux, classique de Louis XIV, cette yane$ ju lyrjsme> tantôt se cha- 
perd ni ne se ah ! sais-je blés, inattaquables (excusez- elles possèdent une chair déser- France de jadis, maintenant ré- maj}iant avec un lion du “ Me- 
ma philosophie ? tropohtan Museum ”. Mesdames

La poésie est une chose ; la wma nr- mm m m » gge—x mur— fâT* et messieurs, spectacle !rHEiE LES LIVRES .
ne noua communique ces Monsieur Tessier est un homme in jai COUp£ ies premières pages de ce « T t » . n aU eUr ,
grands secouements de choses et telligent, énergique, réactionnaire, cons- livre avec un peu de crainte — Pensez î n ** **** 1, n5 reP5e
d’idées ” que chante Lamartine cient des ravages causés par notre pa- encore une machine sur les arbres géants y™ î a *2^ ^6UX a*. eU
dans une strophe inspirée. Au- resse intellectuelle, désireux d y reme- ct ;a terre aoare £t pU|s je me disais : ,C ^ e a compose quelques

eebs ssa• “ far prrir» d*, dangereux! Pas la " ct des la dixième page, j étais pour moi. Car il y aura toujours
L v.ir« ,.X,« nW ri» L’abbé T.™ non, préyente donc fixé. d« étadia.h,,«i raffokrout de.

sKS52£ EHîBiHSbouleverser les âmes ” Fran- trois centième anniversaire: la civilisa- beau livre. C est une belle histoire qu il admettre que certaines femmes
cheroent, prétend-on que nos tion s’implante, se développe, progesse faut lire. Ca repose des mille et une bê- de lettres ont du talent. Germai-
poètes aient “ Fonde qui part d’abord lentement puis Trois-Rivières rises qu’ont écrites sur le sujet, mille et ne Beaumont, JanmeBouissou-
de vous” ? Je ne réponds devient en petit centre industriel bien un autcurs canayens. Il est vrai que le ^A? d T!"*

>„E=5rE
La présentation typographique est <lui 1<stent- ma,s rhlsto,fe n en est que sent ”, pour employer Fexpres-

j* . ni*, rhnnnnitr . très réussie ; elle nous laisse même pré- plus réaliste. Ce petit François qui de- sion d un mien ami, fort en
L voir Fêre à venir des éditions de luxe vient sauvage à force d’entailler la fo- «fl" buma-

Sg'at
Rochers : décadence et gran- Non content de faire un beau travail tôt que pour une puissance de vie — syntaxe et la linguistique,
deur ancestrale ; Louis Dantin : et un bon travail, Fauteur nous présente nous laissent un peu le cafard. Et ça jus-
U hartUe du surnaturel ; Lu- un travail intéressant. Les membre, de moment où, ne pouvant plu$
«en Ramier : vingt fois sur le la Société Royale du Canada ne le lui . , r . , ,
métier. p.rdouueront jamais ! Il va même jus- ia fîmm' am‘n‘ $on homme w'.

En affirmant que ce livre qu’à dédier cette oeuvre aux jeunes de route du $ud, tandis que nos yeux pleins
n’est ni bon ni mauvais, j’use 1935. Vous verrez qu’il y perdra sa ré- de regret et de pitié les suivent, les pa-
d’un paradoxe, cher à monsieur putation d’honnête homme (sens dix- thétiques silhouettes qui sen vont, di-
Anatole France en pantoufles, septième siècle). minuant avec la distance, pour enfin s'é-
lequel caressait nonchalamment c ,. , . ,. .
ks erreurs, l„ pingouins, la, Enfui c «t uu hvre qu. tmu ceux qu, oanou,,
bouquins et le, chat, “ béroï- « mteresseut a 1 histoire du Canada ne Déc,dément, monsieur Baguer, U tir-
que, et voluptueux ". Je me re- devralenl de “ Pr«»«r... , du bo„ _ $i u forit n e„ ,

prends : ces essais de critique p J.-L. G u
catholique ne sont ni bons par le 
style, ni mauvais par les idées...

Il y d’abord l’introduction.
N’était la préface, un livre cana­
dien ne serait pas national. “ Ces 
critiques sont partiales, dit Fau­
teur. Un tel coup de clairon pro- TéL: Résidence 2-4696 
mettait beaucoup. Par malheur, . Bureau 2-5^97
on n'a pas tenu W promesse. Im Wdfnd l^«^^ '■ C- F„nçaill %^%U«u, Aile-
premiere page débuté par des Membre de la Commission d'Ur- mand, Espagnol, Grec et Latin.

Littérature. Mathématique, Philo­
sophie, Cours Commercial et 

Classique.

ses

Ensuite, dans l’article sur

aussi

ses

aux

1

Mais il serait temps de termi­
ner. J’admire la personne du 
Frère Carmel ; j'admire son in­
telligence, qui est vive ; j’ad­
mire l’ingéniosité de sa psycho­
logie ; j’admire la qualité de ses 
jugements et la profondeur de 
sa morale; mais, et ceci est im­
portant, je n’admire point son 
style, quoique parfois on y dé­
terre des préciosités. Témoin 
cette phrase : “ Ses vers rayon­
nent d’images magiques, inat­
tendues, pareilles à des phos­
phorescences bleues dans une 
nuit d’été......”

pas
(1) — Aux Editions du “Nouvellis­

te” des Trois-Rivières. Un dollar l’ex­
emplaire.

(1) Roman publié aux Editions du 
Totem, à Montréal. LERMAC.

( 1 ) Fr. Carmel Brouillard, 
O.F.M. : “ Sous le Signe des 
Muses ". essai de critique ca­
tholique, 1ère série. Librairie 

Québec Granger Frères, Limitée, Mont­
réal, 1935.

Tel. 3-4687 Compliments455 St-Jean
Professeur E. Lacombe paul chaloult

Chirurgien- Dentiste 
DOCTEUR 

18, square d’Youville,
Téléphone 2-6951

adjectifs aussi mutiles que 
lourds. J’en compte au moms 132, rue St-Pierre — Québec

banisme de Québec.
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Daudet, Péguy et Btoy dansaient au- fet, la face cuite de Séraphin Poudrier beau sapin doux, pis comme Flora est a des bornes, qu'on ne saurait dépasses1
tour d’une croix — une croix qui res- faisait comme un relief sur le tas de pas morte, j’ai gardé le cercueil. 11 est sans risque pour sa liberté. Conciliai-
semblait à une épée. Puis, tout à coup, créations plates fabriquées depuis les icitte, dans la remise. Je suis ben sûr sions : Grignon se vit “ embarquer yv
la croix fendit l’air comme une épée — origines de notre plate littérature. Gri- qu’il a pas mouillé dessus, par rapport dans un manuel de morceaux choisis;
et l’épée resplendit comme une croix, gnon — dans son grand livre — avait que je l’ai recouvert de poches pis de présenté par un certain Consignor. 611
Portée par le vent, la croix-épée fut mis son homme à poil — si si bien paille. 11 est ben beau. est vrai que ni Asselin, ni Fournier, miii
charriée jusqu’aux Amériques — pris qu’on voyait l’avarice lui coller à la — T’es fort en baptême 1 dit Alexis, Harvey n’y était — mais enfin 
racine dans la terre. Et Valdombre qui peau: en se grattant la tête. peut pas tout avoir !
passait justement, s’empara de la croix- __r , , , L’apparition de ce livre fut quasi une Cependant Grignon n’était pas saris-
épée qui était belle dans le soleil du chez ig^o^ e^on^SaLte À athel^^ révélation. Cela marquait comme une fait — Avec l’ardeur d'un Montherlant 
matin. 6 ®r^er0i|!’ a am e 1€ ' étape.

En ce temps-là Fournier et Asselin , Ser.aphw, 1- * Promena,t tranqml-

t*f i- -7 ; v.-™.
bond se rangea de leur cote. Les nom- . - .
mes d'alors sentirent qu’enfin notre lit- 151116 *
térature avait un frisson nouveau : Val- — C'est pas nécessaire, Alexis. J’en nés. Quand on ferme le livre, il nous vail de linguistique accompli par Grï-
dombre qui venait, portant dans son ai un, un cercueil. reste dans la bouche comme un goût de gnon est extraordinaire : un peu plus
âme toute la puissance belliqueuse et — T’as un cercueil icitte ? cafard. Un cafard qui vient de sentir et il devenait — chose exécrable —
gaillarde de la lignée gauloise qui va de — Ben oui. Tu te rappelles pas quand que tous nous avons déserté un peu cel- puriste. Mais heureusement Valdombre
Rabelais jusqu’à Daudet (Léon). Ce ta soeur Flora est tombée malade, il y le qui fut notre première maîtresse — a empêché Grignon de gâter son “ Pe­
int des illuminations.

Et Valdombre bataillait. De gauche à prise. J’avais fait une belle tombe en 
droite, il portait de grands coups qui ne 
manquaient pas de faire d’immenses 
trous dans des réputations d’hommes 
qu'on disait tabous. C’était l’amour du 
beau et de la pensée forte qui lui don­
nait la haine des mufles : il baissait par 
amour. 11 partait de Péguy pour arriver 
à Bloy.

0m

qui passe ses nuits — ô paradoxe ! — 
Puis ce fut “ Le Déserteur ”, Même à rebâtir sa “ relève du matin ” — il! 

relief, mais d'où il se dégageait des cris retomba dans son “ Péché ”, 
tristes et plaintifs. Des cris de paysans Je viens de lire l'édition définitive 
qui ne savent comment dire leurs pei- d’“ Un Homme et son Péché ”. Le tra­

ma

ché ” et lui a permis de boucler un. tra- 
C’en était assez. La bêtise elle-même vail où une langue belle n’empêche pas 

_________________________ une vie large de couler à pleines pages.

a dix ans ? Je voulais te faire une sur- la Terre,

Les deux tendances du Grignon ro­
mancier s’entremêlent dans son bouquin, 
Le réalisme de son épisode rappelle ïa 
grande lignée de Maupassant, le Mau­
passant bâtisseur de paysans vrai®. 
Quant à Vautre tendance — le romantis­
me de Zola — nous en trouvons surtout 
des effluves dans les fins de chapitres. 
Et cela me rappelle ce que Grignon di­
sait de lui-même, à une entrevue don­
nées à Vinnénarable Berthelet : “Je 
suis avant tout un orateur. A preuve mes 
fins de chapitres qui ont toujours un torn 
de discours. ”

J’AI L’CAFARD
AUX GARS DE VALCARTIER

J’ai Vcafard et pis j’suis seule,
Mon homme est chez les u vinccnnes ”, 
Vous m’direz p’t’être que j’suis Veule, 
Que j’suis ben tâche, que j'suis chienne

J’me r’garde la gueule dam Vmiroir. 
Bon Dieu d’bon Dieu qu’c’est d’valeur ! 
Jourtant y tais pas laide à Voir,
Pis me v’ià laide à m’faire peur !

L'Ut, y’est pas défait. Le lit 
Qu’est pu pantout’ chaud d’son corps. 
J’ai froid, j’ai faim, j’ai envie 
D’aller m’foutre dans leau qui dort ...

J’me ctoiss’ les mains et pis j'prie:
Bon’ Mère j’suis si malheureuse,
Donnez d’i’ouvrage à mon ami,
La vie est ben trist’ — ta gueuse.....

Me iy là ben grayée ! J’suis oeuVe.
J’suis veuv’, pis j’suis pas mariée 
(C’quest pas pit’ que not’ mer’ Eve, 
Qui vivait sans en farguer.)

J’suis pas la seule à pleurer.
Y’en a des tas d’purotins !. ..
Qu’leur homm’ est à Valcartier,
Parc’ qu’y’avait pas d’aut’ patelin.

Mais les femmes, c’est maternel,
C’est bon, c'est tend’, c’est dévoué.
Ca s’plaint pas — c’est pas rebel,
Quand c’est choyé, pis c’est aimé.

Nous les gueuses c’est pas pareil.
Nos hommes, c’pas des députés.
L’pain vient pas pendant Vsommeil.
S’ils travaillent pas — faut crever,

C’pour ça qui faut qu’i’ s’en aillent 
Dans ibaraques de Valcartier 
Comm’ s’c'était un tas d’canailles 
Dcng’reux pour la Virginité ..

J’ai l’cafard ...

Bloy, c’est le vrai maître de Valdom­
bre, — plus encore que Daudet et Pé­
guy. Daudet à l’âme gaie comme Rabe­
lais sans ancêtre ; Péguy va dans la vie 
comme jadis allaient les Croisés. On a 
envie de lutter et de vivre en lisant 
Daudet ; on a envie de devenir saint et 
de pleurer en lisant Péguy. Mais Bloy 
c’est autre chose. Ce n’est pas du sang 
qui coule dans ses veines — c’est du vi­
triol. Quand on lit Bloy, on a enfie de 
tortionner les hommes 
formé à la lecture du “ Mendiant in­
grat ”, du “ Stupide XIXe siècle ” et de 
“ Notre Jeunesse ”. Comme ses maîtres 
' il est du peuple de l’ancienne France, 

de ce peuple qui savait rempailler les 
chaises et tailler les cathédrales, qui sa­
vait aimer son Dieu et son Roi, qui sa­
vait travailler ”. Contre tous, Grignon 
est resté moyen-âge et nature. Sa phra­
se réaliste et dure est osseuse comme un 
paysan d’avant la conquête : un paysan 
qui savait labourer et tuer les Anglais. 
11 a son gueukir et il n’est pas dégueu­
le. Il est même vert, — mais sans cet­
te hantise de la sexualité qui travaille 
Zola et Mirbeau — et quand il le faut, 
il sait donner à sa phrase une odeur de 
chair et de terre grasse. Comme Rabe­
lais — que certains zelanti prennent 
pour un romancier pornographes — il 
ne craint pas de se salir les mains au 
contact des cochons et des laideurs hu­
maines : des mains ça se lavent.

Mais tout ça qui était magnifique, 
faisait que dans les milieux qu’on nom­
me généralement “honnêtes” et “ho­
norables ”, on disait comme ça :

Grignon ? c’est un tombeur 
— il ne fera jamais rien.

$1 y avait bien Asselin qui lui trouvait 
du génie — mais étant lui-même enco­
re plus mal “ évalué ”, ce n’était pas 
riche pour rétablir la position de Val­
dombre.

Mais tout à coup les libraires annon­
cent “ Un Homme et son Péché ”, ro­
man die Claude-Henri Mrignon. Et Har­
vey qui dit : “ ceci est notre meilleur 
roman de moeurs paysannes ’ . En ef-

Grignon ou l’homme des foutes.
Il est le seul au pays, capable de nous 

donner des épopées populaires comme 
l’“ Assommoir ” qui est un livre extra­
ordinaire. Une véritable épopée du peu­
ple qui vous charrie, avec lui, vous trait 
ne depuis les petites amours des diman­
ches après-midi jusqu’aux samedis-soirs 
des bistros où les ouvriers dégueulent 
leur tordboyaux sur les murs avant d’al­
ler battre leur femelle dans un accès de 
delirium tremens. L’amour qu’a Grignon» 
pour la terre — la terre grosse de vie et 
qui a cinq sens comme un homme — lui 
fera faire, un jour, l’épopée de nos 
moeurs paysannes. Déjà, d’ailleurs, 00 
en voit des envies dans les plus belles 
pages d’“ Un Homme et son Péché ” y

“ Tous les samedis, vers les dix heu­
res du matin, la femme à Séraphin Pou­
drier lavait le plancher de la cuisine, 
dans le bas côté .... ” - 

xxx
On pouvait craindre que devenu ro­

mancier, Grignon oublia Valdombre et 
ses illustres pamphlets. Mais heureuse­
ment Bloy était là et il arrêta son hom>

Grignon s’est

me au passage.
Pamphlétaire — Grignon l’est avant 

d’être romancier. Si l’on mettait ses ro­
mans à la question il en découlerait une 
quintessence de tortionnaire. Valdombre 
s’est cristallisé dans Grignon —

' n’en plus sortir jamais. Quoiqu'il fasse 
maintenant, il est marqué : de la griffe 
qu’ont laissé dans sa chair et 
âme les grands pamphlétaires catholi­
ques — Bloy, Daudet, Péguy.

Et c’est ça qui fera qu’un jour, 
écrira sur lui une belle histoire qui com­
mencera par ces mots :

41 était une fois un pamphlétaire qui 
aimait trois pamphlétaires ”

Hélène J O BIDON
pour
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Les rayons sur VécranYvette Mercier Qouin écrit...
Yvonne Printemps à l’écran, tre — en tant qu art — conserve liants, fétiches, leurs “rois-fémels" 

C’est la rupture complète avec Sa- sa priorité, 
cha? La charmante Marie Duples-

comme dirait Asselin. Toutefois jeLes pièces composées par des dit sur l’avare. Et si Séraphin
auteurs canadiens ont le don de Poudrier nous intéresse, C est sis dans “Deburreau” est devenue Un film tel que “l’OR” par ex- de bonne volonté, on réussisse à
m embeter un peu plus que les que Claude-Henri Gagnon la la célèbre Marie Duplessis dans emple, laissait deviner tout un as- nous dénicher un discours de quel-
romans canadiens, c’est-à-dire placé dans un cadre nettement “La Dame aux Camélias”. Mais pect
qu’en général, je les trouve net- canadien : un avare de Ste-Adè- elle y perd au change! Je dois futuriste, mettant en scènes, au

avouer que je n’ai pas encore lu moyen d’images techniques qui ai- longue vie à monsieur Georges 
“l’immortel chef d’oeuvre ’ (sic) de dent l’imagination à suivre la pen- Windsor-Hanovre, protecteur de la

foi et empereur des Indes...

doute que, même avec beaucoup
I

du cinéma: le film Qu’évêque de l’Etat libre d’Irlande 
en train de faire des souhaits de

nouveau

tement bébêtes ! Aussi étais-je le...

se sr .ys;: 9ü^?ïr rrrnr- --—-■ —-
Merrier f nnin évité un tas de défauts à la por- Dans une critique anticipée, J.-

Vraiment,™-, déçu ! de, né„,hÿ,e, du théâtre: ua

----- m’a terriblement déçu. Actl°”, . e’ Passa8es inutiles, dç djre Cfi qu>il pensait de cette fantaisiste de génie, qu’un Coc-
Mais elle m a agréablement dé- PomPier’sme ® autant plus réalisation et spécialement de la teau, qu'un Delteil décide de s’y 
eu Pour la nremière fais de ma <Iua certains moments le sujet fameuse scène des “banknotes”, lancer un jour. Alors il n’y a plus

?» ^ une pièce inté- U£ «H* ~ ^

fessante composée par une Ca- . ... , . danger. Il pourra sans commet- présentera une version cinémato-
nadienne et interprétée par des ™ent> mais en‘,n c e.st vlvant> tre ni gros ni petit péché assister graphique — et musicale, s’il vous 
Canadiens. Et ca m’a fait plai- c e$t nerveux, ça se tient et ça à ce film: les billets de banque plaît — de la Walkyrie, les Fran- 

ir ! En passant il est remarqua- nous intéresse : On ne peut pas qu’Armand Duval lance à la tète sais eux réaliseront le Coq et l’Ar- 
ble de constater que dans le do- toutefois toujours exiger du gé- de sa maîtresse - oh l’impur ! lequm et les Mariés de la tour
maiue de, arts, le, femme, réu,- * d’un auteur ! — "°1 pas b“msues!

sissent beaucoup mieux que les

Mais le domaine encore le plus Est-ce une maison de couture ou 
une compagnie de cinéma qui a 
filmé Roberta? N’en déplaise aux 
nombreux admirateurs de ce film, 
on trouve ce genre de déploiemen 
un peu trop “parvenu". Et puis 
quand je vais voir une danseuse 
et un danseur, j’aimerais bien les 
voir danser... un peu plus!

i
Elle

Une pièce de Capus, mise au ci­
néma et interprétée par Francen: 
l’aventurier. Ce film met en pré­
sence le bourgeois stupide, encras-, r , , Toutefois, l'auteur doit une --------- ,.industriel sans audace, le pe-

hommes au Canada français : large part du succès qu elle a - Et les actualités? A quand pour- tit et i’aVenturier, bohème, volon-
Serait-ce qu’ils n’ont pas reçu remporté aux interprètes de sa Quel sera l’avenir du cinéma ? rons-nous le soir — à Québec — taire> sauvage, dur, le caractère,
la déformation de nos maisons Djèce Pour la première fois An- 11 y a déjà deux ans René Clair confortablement assis voir sur l’é- rhomme. Et au milieu - cette

fis eskSa tEzHEE FB-HBi
pîaudie, même si nous ne fai- madame Maubourg et Albert table”. En matière de cinémato- aussi pour le gouvernement qui 
sons pas partie de la Société St- Albert Roberval étaient réunis graphie, une opinion de M. Clair sait en profiter un magnifique cents rien que pour voir la gueule 
Jean-Baptiste, de l’A.C.J.C. ou sur une même scène montréalai- !sî ^ne parole de maître Toute- moyen de propagande. D’ailleurs du bourgeois quand son neveu lui 
j i i; i»A i , zii . , . „ n. , i fois le cmema est un art trop jeu- Pathe-Nathan en sait quelque cho- annonce le plus simplement du

e ligue d C at ez nous. se. Antoinette Gnoux dans le ne et trop complexe pour croire se! Avec un simple film on peut monde, qu’il est ce tueur de nègres
J en parle U autant plus a mon pièce mettait à profit toute sa que le dernier mot ait été dit! Les faire, défaire et surtout “refaire” que le gouvernement recherche
aise que j’ai la réputation d é- science théâtrale, sa longue ex- thèmes musicaux, les thèmes d’ac- une révolution! Aussi n’avons-nous par tout le Maroc, 
tre un “ tombeur ”. périence et son jeu mûri. La ti°n, les thèmes fantaisistes, les pas fini d’en voir des scènes Ion- Cependant certaines scènes nous

L’action se déroule à Mont- dernière scène du second acte thèmes de mise en scène’ en un doniennes déroulées à l’occasion font trop penser au bon sauvage
' 11 t'V h ' i mot tous ceux qui demandent du du jubilé du roi et des remises de de Jean-Jacques et ridiculisent un

_ ... ®U telephone a son amant décor et du déploiement seront décoration. Tous les loyaux su- peu le héros. A part cela le film
Un ?e retrouve dans un milieu était admirablement jouee. Sa toujours mieux accueillis au ciné- jets de Leurs Majestés pourront est parfait! 

canadien bourgeois et par con- soeur dans son rôle de jeune an- ma qu’au théâtre, même si le théâ- applaudir à leur aise leurs insigni- 
séqnent assez américanisé. Mais glaise déçue rendait son person-
toutefois l’auteur a su mettre en nage très vivant. Quant à Jac- , .................—.......... ■ -........—
relief ses différents caractères ques Auger, c’est le rôle ingrat, 
sans qu’elle ait besoin de faire le “ méchant ”, si la pièce eût 
intervenir un boxeur, un pédé- été à thèse. Toutefois,

Ça valait la peine de payer .25
-

I

réal.

p. c.

AUson pas-
raste ou un idiot, ce qui est dé- sage au théâtre Princess — de 
jà un énorme avantage sur la Québec — et au National ne l’a 
plupart des scénarios étatsu- pas gâché. Et, fait surprenant, 
niens. ses qualités maîtresses sont de­

meurées la maîtrise et la sobrié-

4

,

C’est l'histoire d’une jeune 
veuve follement amoureuse 
d'un médecin au caractère plu­
tôt détestable dont le rôle est 

ailleurs assez équivoque. Son sincères felicitations et sa bio­
bonheur ou celui de ses enfants ? graphie figurera peut-être un 
Le thème n’est pas nouveau. iour dans les manuels retondus

des thèmes de littérature canadienne : Mais 
? L’originalité d’un malheureusement, elle le devra 

auteur ne consiste-t-elle pas plu- alors plus au nom de son beau- 

tôt à savoir présenter d’une ma- P*rc Qu * son oeuvre 
mère neuve quelque chose d’an­
cien ? Molière et Balzac ont tout

CAPITOL ité.

Yvette Mercier-Gouin mérite

Mercredi-Jeudi, 15-16 Mai:
“TRANSATLANTIC MERRY 

GO ROUND”
Sidney Howard, Jack Benny, Gene 
Raymond, Nancy Carroll, Mitzi Green. 
Aline MacMahon, Guy Kibbce, Lyle 
Talbot, Patricia Ellis.

Man est-il encore 
nouveaux “WHILE THE PATIENT SLEPT”

Vendredi-Samedi, 17-18 mai:
“PRIVATE WORLDS” Claudette Colbert, Joan Bennett, Char­

les Boyer.
Walter C. Kelly, Andy Clyde, Richard 
Cromwell, Jane Darwell, Betty Fur­
ness, George Barbier.

i

;Pierre CHALOULT. “McFADDEN’S FLATS

Dim.-Lun.-Mar., 19-20-21:
“GOLD DIGGERS OF 1935”

;
)Dick Powell, Anita Stuart.Prochainement:

“SEQUOIA”
“STAR OF MIDNIGHT” 

“SILVER STREAK” 
“GOIN* TO TOWN" 

“SOCIETY DOCTOR” 
“MURDER ON A HONEYMOON” 

33 mai, 11 P. M.:
NAUGHTY MARIETTA” 
THE BAND PLAYS ON” 

“CARDINAL RICHELIEU” 
“GO INTO YOUR DANCE” 

“LES MISERABLES”

/,
Jean Parker, Russell Hardy.
Ginger Rogers, William Powell. 
Sally Blane, Charles Starrett.
Mae West.
Chester Morris, Virginia Bruce. 
Edna May Oliver, James Gleason. 
Jeannette MacDonald, Nelson Eddy. 
Robert Young, Betty Furness. 
George Arliss 
Al Jolson, Ruby Keeler.
Charles Laughton, Fred rie March.

.
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LA CRISE DE LA JEUNESSE
y

—par Jean-Charles Harvey—

BRAS A LA REVOLUTION. Aujourd’hui, notre petit 
peule, enfermé dans des taudis, dans cette atmosphè­
re taciturne où il n’y a plus ni plaisir ni devoir, mène 
Une existence rebutante et humiliante... Devant cette 
effroyable carence de la tête, car LES COUPABLES 
SONT TOUJOURS EN HAUT, il faut qu’une doctrine 
nationale de solidarité féconde ne permette plus aux 
choses d’aller à tout hasard, ni AUX POLITICIENS 
DE CONTINUER LEUR OEUVRE DE DEVASTATION 
ET DE RUINE”.

L’une des angoisses de notre temps est l’inaction 
forcée de notre jeunesse. Je ne parle pas des jeunes 
ouvriers ou artisans, qui forment la grande armée des 
chômeurs, et qui, dans le marasme économique, sont 
refoulés par les chefs de famille, mais de quelques 
milliers de bacheliers, porteurs de brevets d’univer­
sités, frais émoulus de collèges, bourrés de connais­
sances et d’idéals, bref, d’une élite au sang bouillant 
el aux aspirations illimitées qui entre dans la vie dite 
active au moment même où ses aînés, à demi-ruinés, 
démoralisés, incapables de prévoir les événements de 
demain, se demandent quel emploi ils feront de ces 
nouvelles recrues qui réclament à cor et à cri des pos­
tes ou occupés, ou improductifs, ou inexistants. Là 
est le drame de l’heure présente. J’ai connu le temps 
où n’importe quel jeune homme bien doué et travail­
leur pouvait être assuré sinon de la richesse, du moins 
du bien-être, à sa sortie du collège ou de T université. 
Les professions libérales, dans notre petite bourgeoi­
sie, valaient à la fois une rente et un titre de noblesse. 
Depuis quelques années, l’instruction a produit, au 
contraire, une multitude de désaxés.

Personnellement, j’éprouve pour la jeunesse une 
vive sympathie. Rien ne me serre le coeur comme 
l’impuissance du jeune à faire sa vie, surtout quand 
ce jeune a de la bone volonté, de la sensibilité et du 
coeur. Dépassant déjà la quarantaine, je me suis ef­
forcé de toute mon âme à rester en relations avec 
les “vingt ans”, de façon à les bien comprendre et à 
garder cette faculté d’illusion, cet enthousiasme et 
cette émotivité qui les caractérisent. C’est pourquoi 
j’ai voulu, dans la mesure de mes faibles moyens, en­
courager ceux d’entre eux qui ont eu recours à mes 
conseils et à mon aide. Mais que faire pour tant de 
désoeuvrés à qui la société n’a rien à offrir? Voilà 
ce qui me désole.

tites gens dans l’abondance, tout en aspirant leurs 
biens par toutes ses vantouses. C’est dans cette gé­
nération d’esprits gâtés et de chairs flasques qu'a 
grandi la jeunesse d’aujourd’hui. Rien d’étonnant 
donc si elle brandit le poing et veut tout faire voler en 
éclats.

Mais que les jeunes se gardent d’être injustes. 
Au milieu de toute cette dégénérescence, des hommes 
ont su garder un idéal, même dans la politique, mal­
gré les apparences. J’en connais plus d’un qui ont su 
garder la primauté du spirituel sur le temporel et 
qui ne se sont pas vautrés dans le matérialisme. En­
gagés dans une action constante, chargés de respon­
sabilités, ils ont pu commettre des erreurs, mais ils 
ont accompli une foule d’actes qu’il ne faut pas juger 
à la légère. Il serait inique de condamner quelqu’un 
sans connaître les mobiles qui l’ont fait agir. En d’au­
tres termes, l’agitation de la jeunesse repose trop 
Souvent sur des préjugés.

En économie et en sociologie, ne l’oublions pas. 
on s’avance qu’en tâtonnant par des méthodes empi­
riques dont le temps seul peut nous montrer la bien­
faisance ou les inconvénients. Le déplorable malaise 
économique et social contre lequel nous nous dé­
battons tous n’a nullement été créé par la génération 
tant blâmée par la jeunesse. Nous en sommes venus 
aux malheurs présents non seulement par une série 
de fautes volontaires, mais aussi par un ensemble de 
faits inévitables qui tiennent plus de la fatalité que 
de la volonté des hommes. On ne peut reprocher à 
personne d’être venu au monde en Afrique 
Asie ou en Australie, de même on ne saurait incrimi­
ner quelqu’un d’être né au sein même de notre systè­
me économique et d’avoir été obligé d’y vivre et 
même d’en vivre. Voilà une pensée dont il ne faut ja­
mais se départir en portant nos jugements sur 1er 
hommes qui nous ont faits ou qui nous dirigent.

Ces réserves faites, je ne saurais blâmer la 
jeunesse de chercher sa voie, puisqu’elle vient à une 
époque où les loisirs lui sont imposés par les circons­
tances. Nous lui saurions gré infiniment de se livrer 
avec ardeur à l’étude de nos problèmes économiques 
et sociaux, de façon à pouvoir proposer un système 
non seulement bienfaisant, mais viable. Libre à elle 
de se servir du nationalisme pour réchauffer les âmes 
tièdes. L’idée de patrie a toujours été l’un des grands 
leviers du monde. Mais nous lui demandons davanta 
ge : qu’elle se perfectionne moralement et intellec­
tuellement pour être prête à accomplir la tâche ar­
due qui va s’offrir à elle de reconstruire 
té qui semble ébranlée sur sa base. Qu’elle nous don­
ne de fortes personnalités, des caractères bien trem­
pés, des imaginations fécondes, des esprits vraiment 
cultivés, et nous serons sûrs d’atteindre par elle des 
sommets qui nous paraissaient inaccessibles. Jeunes­
se fortifiée dans l’inquiétude, l’angoisse, la douleur ; 
jeunesse dont l’âme s’approfondit dans la pensée et 
la réflexion, sachez tenir bon dans la tourmente ! 
Votre heure sera bientôt venue! y

Voilà qui est bien net. Toutes les classes diri­
geantes sont accusées de n’avoir rien fait que “pré­
parer les coeurs à l’émeute et les bras à la révolu- 
tio”. Les coupables, d’après la jeune école, “sont 
tous en haut”. Il n’y aurait donc en bas que vertus 
et souffrances. Veuillez croire que ces propos ne 
produisent en moi aucun scandale, aucune surprise. 
La jeunesse a le sang trop chaud pour endurer sans 
rien dire, sans rien faire, le supplice de l’oisiveté for­
cée. Quand tout ce qui bout dans les coeurs de vingt 
ans demeure sous pression, sans aucune soupape d’é­
chappement, il faut nécessairement que l’explosion se 
produise.

Il est pourtant regrettable que toutes ces âmes 
neuves, dans ces moments d’amerture et de dépit, en 
soient venues à se convaincre que tout est pourri dans 
ce monde et qu’il n’existe rien de sain, de généreux, 
de désintéressé parmi les chefs qui ont eu le bonheur 
ou le malheur de naître quinze ou vingt ans avant 
elles. II est vrai que la mal existe, qu’il a beaucoup 
de racaille, mais, à côté, il y a le bien, la bonne vo­
lonté, l’effort vers le mieux. Il est psychologiquement 
impossible qu’une génération entière soit complète­
ment mauvaise ; il est également impossible que toute 

soit vertueuse pour l’unique raison 
qu’elle est jeune. N’entretenons pas ces idées pessi­
mistes, même si nous souffrons. Elles ne conduisent 
à rien de constructif, rien de stable. Il n’y a pas de 
belles démolitions, il n’y a que de belles

ou en

une jeunesse

Dans les circonstances, je ne suis pas surpris de 
voir tant d’impatience chez les jeunes. Dans nos 
grands centres se dessinent divers mouvements assez 
violents où perce leur désir de se grouper, de déclan­
cher, soit par la parole, soit par l’écrit, une action à 
la fois politique et sociale à l’aide de laquelle ils es­
pèrent emporter d’assaut leur place au soleil. Il a 
existé une agitation semblable au cours de la Grande 
Guerre, il est vrai, lors de certains soulèvements plus 
ou moms démagogiques à l’occasion du service mili­
taire, mais la crise était sûrement moins grave qu’au- 
jourd’hui. Ce qui fermente dans nos agglomérations 
urbaines, ce n’est pas tant la haine contre un état de 
choses ou contre des lois, que l’aversion d’une géné­
ration pour une autre. J’ai constaté, par maintes ex­
pressions d’opinions, que les jeunes en voulaient à 
leurs devanciers de ne pas leur céder la place et, pour 
se donner raison, ils rendent volontiers leurs aînés 
responsables de tous les maux de l’humanité. C’est 
ainsi que je lis dans une revue née de la crise, ce pas- 
sagne significatif écrit par un jeune : “Nos classes 
dirigeantes ont perdu toute autorité. Enfermées dans 
leur préoccupations de jouissances matérialistes,

oeuvres.
J’admets qu’une atmosphère délétère a baigné 

le monde pendant quinze ou vingt ans. A l’heure mê­
me où ceux des jeunes qui s’agitent aujourd’hui va­
gissaient dans leurs berceaux, s’accomplissait la dé­
moralisation universelle au moyen de la guerre la 
plus néfaste de l’histoire. Pendant que quelques mil­
lions de jeunes gens se faisaient casser la gueule en 
Europe, les civils de tout âge et de toute condition 
prenaient le goût des spéculations éhontées. Nous eû­
mes alors des profiteurs de guerre, depuis le petit ou­
vrier jusqu’au fabricant d’obus et jusqu’au fournis­
seur de victuailles. A l’arrière, je m’en souviens, on 
faisait bombance en dansant sur la douleur. L’armis­
tice signée, le goût de la richesse trop vite acquise 
ne s’était pas perdu. L’appétit vient en mangeant, 
dit-on. C’est alors que le système capitaliste s’ampli­
fia dans ce sens qu’il avait de plus mauvais et de phis 
dangereux, agrandit partout ses tantacules et devint 
Ce monstre immense, écrasant et superbe, qui devait, 
en 1929, éclater pour avoir trop mangé, et tout 
noyer de ses infectes éclaboussures. Mais, avant de 
crever, le monstre avait nourri une multitude de pe-

]

une socie-
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ELLES N’ONT PAS FAIT AUTRE CHOSE QUE DE 
PREPARER LES COEURS A L’EMEUTE ET LES

ALLAH SEL AMET VERSEN ASSELIN ça demande du caractère et du 
cran et de la sincérité. Enfin......

A Olivar Asselin,
Pierre Boucher,
Lucien Parizeau,
Georges Langlois,
André Bowman,
Jules Bazin,
Dollard Dansereau, 
Jean-Claude Martin,
“ Vivre ” souhaite bonne

chance ! Si malheureusement 
vous n’avez pas d’“ esprit chré­
tien ”, vous avez du moins de

l’esprit

Et c’est quelque chose...... 1
Pierre CHALOULT.

Compliments

CAFE PIERROTvemhre) " si notre pauvre peu­
ple souffre d’un mal grave, un 
mal d’âme, l’âme y est. ”

Quant à monsieur Asselin, il 
vient de vivre encore une des 
belles époques de sa vie. A cin­
quante-neuf ans fonder à Mont­
réal — je dis bien “ à Mont­
réal ” — un “ quotidien de cul­
ture française et de renaissance 
nationale ” alors que journaliste 
conformiste, il aurait pu se 
créer une paisible petite vie 
bourgeoise, obtenir de “ bonnes 
gages ”, exister aux dépens des 
autres comme Eugène L’Heu­
reux et Jules Dorion : Ça>

(Suite de la page 7) 
ment est déclanché : Désormais 
çes éducateurs ratés et ces be- 
ijfeaux de basse extraction ou 
qui par un travail hypocrite et 
malhonnête ont fini par triom­
pher contre ce “ maudit jour­
nal” ne réussiront plus à nous 
faire avaler des couleuvres com­
me au paravant. Avertie, la jeu­
nesse ouvre les yeux. EHe com­
prend que tout va bien mal. 
Mais elle comprend aussi que 
c’est avant tout le problème de 
l’éducation qu’9 faut résoudre 
èt que le mal est curable. Com­
me l’écrivait l’abbé Groulx 
(dans “ Vivre ” numéro de no-

i
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d’Etat pourvaieraient aux besoins de ces femmes. D'ailleurs, vous ne bouterez 
pas dehors les dactylos, Gouin, parce que vous savez que c’est impossible, qu’il 
est trop tard maintenant, que le travail des femmes est passé dans les moeurs 
du régime. Pourquoi alors tromper le peuple ?

Quant aux autres réformes — agraires, fiscales, ouvrières, financières 
et trompe-l’œil que préconise le chef de VA.L.N. — nous lui crierons sans am- 
bage qu’il arrive trop tard. En autant que le permet notre régime politique idiot, 
Taschereau y a vu ; Taschereau s amende ; Taschereau va “ ben Il est vrai 
que ses ministres sont grassement payés, mais l’opposition britannique n’a pas 
à se plaindre.

M. Gouin, dans son programme, se garde bien de toucher à ce point 
sensible. Le brave homme î Gageons qu’il va administrer la province pour un 
traitement de $5,000. Nous aimerions avoir quelques précisions à ce sujet. 
Qu’il abandonne ses réformes, qui n’en sont pas du reste, et qu’il nous parle de 
“ piastres ”. C’est tout ce qui intéresse le peuple. La question de l’électricité, 
c’est comme pour la colonisation : Taschereau y a vu. “ Too late ”, M. Paul. 11 
pourra s’écrier sans doute, comme feu Arthur Sauvé : “On m’a volé mou 
programme C’est peut-être vrai ; ça ne l’est peut-être pas. Chose certaine, 
fort probable en tout cas, c’est que M. Taschereau a bien pu, avant le chef de 
VA.L.N., imaginé quelques lois humaines et qui s’imposaient depuis longtemps. 
Va-t-on lui en faire un reproche ? M. Gouin devrait le remercier au contraire 
et chanter les louanges du gouvernement actuel. C’est de famille.

Cependant, nous voulons être de bon compte et ne pas poursuivre une 
lutte hargneuse et empoisonnée. Nous serons toujours au-dessus des petites ma­
nigances électorales pour la raison bien simple que nous ne pensons pas com­
me tout le monde en politique.

Si le chef de “ nationaux ” est sérieux, qu’il s’engage sur son honneur 
(nous le savons honnête et il mourra honorable comme son père, comme tous 
les autres, vous verrez), s’il est sincère, qu’il s’engage à apporter quelque 
changements à son programme extraordinaire et qu’il exécute, si son parti est 
élu, les réformes radicales suivantes (il y en a bien d’autres, mais nous don­
nons les plus urgentes) :

lo. Renvoyer dans leurs familles toutes les femmes qui travaillent au 
gouvernement, jolies, laides, riches, pauvres, tous les jupons ;

2o. Créer, non pas, une commission du service civil, mais un bureau de 
recrutement des fonctionnaires. Les examens auraient lieu devant les profes- 

choisis par l’E.H.E.C., car il nous paraît que c’est le seul endroit où Von 
puisse apprendre quelque chose ;

3o. Faire subi? un examen d’instruction primaire à tous les fonction­
naires actuellement employés et renvoyer immédiatement, permanents ou non, 
tous ceux qui sont incapables d écrire une simple lettre d’une façon intelligible, 
qui ignorent l’histoire de notre politique canayenne depuis Chauveau jusqu’à 
Taschereau, tous ceux qui sont impuissants à rédiger trois pages sur le bien 
qu’aura fait un journaliste comme Asselin, par exemple ;

4o. Faire un nettoyage en règle dans tous les services, à commencer 
par certains sous-ministres, car M. Gouin doit savoir que sous la forme de gou­
vernement telle qu’elle existe, ce sont les hauts fonctionnaires et les sous-mi­
nistres qui mènent. Si M. Gouin ne le sait pas on k lui fera savoir en temps et
lieux ;

ID ALL LCLIN, 
ETES-VCLS SECIELX ?

Ip " (Suite de la page 1)
y a ignore pas cette vérité. Pourquoi alors tromper le peuple et se conduire à 
jjfceu près comme tous les autres chefs de partis ?

11 devrait savoir que ce n'est pas tout de lincer des formules et des 
projeb de réforme à la tête d’une populace affamée. 11 faut aussi les appliquer.
Pr, nous mettons M. Paul Gouin au défi de pouvoir régénérer tout un système 
Üfoiti mieux une série de systèmes pourris, corrompus depuis près de cent ans,
©■vec le programme qu’il a exposé il y a déjà quelques mois et qu’il traîne péni­
blement comme un remords de n’avoir pas précédé son père. Quelles réformes 
(radicales (nous disons : “ radicales ”) contient son fameux programme de 
paissance économique ? Pas une, rien du tout. C’est le néant, c’est le vent des 
(phrases soufflé jadis par son grand-père.

Paul Gouin, êtes-vous sériez ?
r Nous avons pris la peine de relire votre programme. Eh bien ! tout ce 
Ofliu on y découvre, c’est l’histoire d’un poète lamartinien, mordu par la poli- 
(tique et par le virus de la gloriole.

Dans le passé nous avons eu à servir les appétits de certains politiciens 
du meme genre. Nous sommes avertis.

Une fois au pouvoir, M. Paul Gouin (n’ayez pas peur : ce n’est pas en- 
mre fait) une fois au pouvoir, nous assurez-vous que vous ne placerez aucun 
de vos amis, aucun de vos parents, que vous n accepterez 
avantageuse, qu’aucun de vos ministres ne fera partie d’un “ directorat ”
(puissant, que vos députés sauront lire et écrire, que le parti agraire sera géné­
reusement représenté ainsi que les classes ouvrières ? Encore que vos réfor­
mes politiques n aient rien de très original, nous jurez-vous d’en appliquer la 
dixième partie, ici dans Québec, à la face même des organisations puissantes 
qui fauchent dans les ténèbres ? Vous n’en serez pas capable. Vous le savez,
Gouin. Pourquoi alors tromper le peuple ? Vous étiez autrement heureux et 
fter en ciselant vos Médaillés anciennes Voyons, soyez sérieux. Parmi vos 
centaines de réformes, il en est une qui restera pour le moins très personnelle.
Vous parlez de remplacer le Conseil législatif par un Conseil économique. Votre 
grand-père, 1 ‘ Honoré ” de tout un peuple, le tribun aux formules sonores et 
sentimentales avait juré lui aussi a 1 ombre des clochers nationaux de faire 
disparaître ce maudit Conseil législatif. Il n’en rien fait. Vous descendez de cet 
homme .* nous avons des raisons de ne pas vous croire. Et puis, pourquoi un 
Conseil économique ? Vous n’êtes pas encore premier ministre et vous parlez 
de fonder des “ conseils ”, des “ commissions ”. Que sera-ce, mon Dieu dans 
dnq ans ? Est-ce que vos ministres (n’ayez pas peur : ce n’est pas encore fait) 
ifte constitueront pas par le fait même et par eux-mêmes un conseil écono­
mique ? Autrement, à quoi servirot-ils ? Il nous faudra entretenir un conseil 
d histrions en finance en outre de payer $10,000 par saison à chacun de vos 
(ministres 1 Vous serez donc entouré d incompétents et de déchets politiques.
Mbux vaut encore garder avec soin le Conseil législatif actuel, raffermissant 
ainsi notre poétique de respect (!!!) et de tradition (!!!) envers l’Em­
pire, si cher à vos parents et à vous-même. Vive le Roi.

Soyez sérieux. Vous savez bien que Taschereau n’a fait que continuer 
lia politique de feu votre père, mais avec plus de prudence et avec plus de sou­
plesse. Corner Gouin fut sans doute un homme d’action, un politicien au tempé­
rament vif et aux décisions péremptoires. Il ne fut jamais un grand homme.
(Taschereau non plus n’est pas un grand homme. Mais il est un législateur, le seul 
qu’ait produit la Province depuis que nous possédons un gouvernement orga­
nisé. Nous ne disons pas que toutes ses lois soient bonnes. Il en est d’exécrables,
SI en est de hébètes, il en est d’inutiles et qui ressemblent en tous points à la 
plupart des lois édictées par Ottawa, sous tous les régimes, depuis 1867, C’est 
le système qui est pourri, nous vous le répétons, avec toute la patience dont 
sommes capable. Et dans votre programme, vous n’avez pas un article, pas un 
seul qui 3e fera disparaître, ce maudit système. Cependant, Taschereau, par
file ses miracles imprévus en démocratie, a réussi à faire passer des lois qui sou- ç0 premier ministre sera à la fois procureur général, ministre des
fiagent le pauvre, l’opprimé (voilà des mots de vos discours) et les classes Finances et ministre de l’Instruction publique. 11 nous faut un ministère de Vins-
abandonnées. Ce sont des lois que vous auriez trouvées sans doute si vous eus- truction publique. Dans ce domaine très important, car on ne vit pas seulement
friez été à la place de Taschereau. Mais vous n’en auriez pas imaginé de meil- ue cochon le premier ministre aura la main haute et il se débarrassera d’um 
Heures si l’on en juge par votre programme. jj^e de lion de tous les surintendants et de tous les impuissants ;

Vous n’êtes pas sérieux, et c’est ce qui nous confond, nous autres, les jg0 Tous ]es ministres sans exception y compris le premier ministre
femes. Vous êtes donc incapable, si poète que vous soyez, de nous apporter des devront chaque anée donner publiquement un état de leur fortune, de leur M-
ireformes radicales. Vous nous offrez à peine des palliatifs. Avez-vous peur ? j £a ne devrait pas trop déranger M. Gouin, puisque lui-même dans son pro-
Etes-vous un suiveur comme tous les autres ? Canayen, va ! an' e -as-sie sur }e fa;t que les “ ministres ne pourront pas être actionnaires

Dans “la Province” du 3 mai, page 8, il est question des jeunes filles em- ou intéressés d’une façon quelconque dans "T directeur^ et ^'tkH^a”,
(ployées au gouvernement provincial. Le rédacteur pleurnichard, mielleux, sa- trais du gouvernement. Ils ne sauraient P « ... „ .- i j> _
woureux et juponnier nous assure, après avoir dit ni plus ni moins que le Par- Alors que M. Gouin, comme un gentil garçon accep e P
Bernent eü un b , nous assure'' qu’il y a sans doute d’excellentes jeunes fil- programme de renaissance economique et de renaissance inorale. Mous leprea-
Se* au Parlement. Plusieurs ont besoin de gagner leur vie et parfois celle de drons ensuite au sérieux. * L,
leur famille. Mais il y en a trop qui sont des petites dondames sans caractère Voilà quelques reformes essen ie ‘ grandes réfor­
** moeurs qu’on garde les premières et qu’on se débarrasse des autres.” püquer et uous^oib po^Jn’t* jeux m.^ • ^ ^ ^ ^ E,

Nous poserons tout de suite une question au chaste rédacteur de cette "ferait-il rien dans ce sens-là que ça ne dérangera aucunement les affaires 
feuille. Comment, allez-vous établir la différence entre une dactylo qui est bon- T i gyqyÛKe et de la dactylo,
jae petite fille et une autre qui ne l’est pas, entre celle qui a réellement besoin « P 
de gagner et l’autre qui est la “ fille à sa mère ”, comme on dit dans le même 
ms, le “ fils à papa Croyez-vous qu’une seule employée va venir admettre 
^aa'elle est riche ou en mesure de manger à la table familiale sans qu’il en coûte 
im sou à l’Etat. Tenir des enquêtes ? Vous n’êtes pas sérieux, Monsieur Paul.
P» poète de mauvaise foi ? Pas possible. Comme vous vous découvrez canayen 
at froussard ; toujours les demi-mesures, les feintes, les enquêtes qui n’abou­
tissent à rien et cet ignoble à peu près dont parlait l’intelligent Jules Fournier 
at qui stigmatise notre pauvre peuple. Vous savez bien, Gouin, qu’il n’y a qu’un 
(procédé radical : mettre à la porte sans pitié toutes les filles, toutes les fem­
mes mariées, tontes les veuves employées au gouvernement et les remplacer par 
lies centaines de jeunes hommes, frais sortis de nos écoles, qui traînent aujour­
d’hui les mes, qui volent leurs petites soeurs (employées au gouvernement) et 
mû font le commerce d’un cinéma idiot ; du travail d’hommes et des caisses

re-

aucune commission

seurs

5o. Réduire les ministères à quatre et couper les traitements des mi­
nistres à $5,000 et celui des députés à $1,500 — ou encore mieux, comme di­
sait Renan, couper tout ça à zéro ; A ,

60. Réduire le nombre des divisions électorales a quarante a diviser h
province en régions*rurales et industrielles î , .

7o. Se prononcer carrément contre le suffrage universel et adopter te
mode électif italien ;

80 Comme l’agriculture est à la base de notre système économique, 
s’arranger de manière à la réorganiser complètement ; financer les récoltes et 
les contrôler, créer des syndicats, des coopératives comme en Italie et en Alle- 

des associations, des chambres d’agriculture et enfin des offices pre­nons
magne, 
fessionnels ;un

Mais quand on voit un homme, qu'on avait quelques raisons de croire 
sérieux, venir nous affirmer dans son programme que son gouvernement sera 
un “ gouvernement d’économie et d’honnêteté dans l’administration de la cho­
se publique ”, franchement, messieurs, c’est à décourager de l’espère humaine» 
Voyons î Existe-t-il un politicailleur assez sot pour venir nous dire que son gou­
vernement sera un gouvernement de voleurs et de requins ?

Paul Gouin nous envoûte et nous casse <es rems. 11 est difficile d’ima­
giner que cet homme se crût un jour poète. Comme il se dévoile, le digne descen­
dant d’une lignée de tribuns, de hâbleurs, de politicailleurs î 11 est comme toW 
les autres. C’est un farceur, et ce qui est pire, un farceur instruit. Nous avions 
espérer une sorte de dictateur, un chef, un homme ; on nous sert un fils à papa 
eFun démocrate des eaux les plus troublées,

- LA DIRECTION.
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